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AVERTISSEMENT, 

5)  A  N  S  les  travaux  îmmenfès  de  IVT,  de  Saînte- 
Palaie ,  rHiUoIre  littéraire  de  l'Europe,  &  de  la 
France  en  particulier ,  auroit  toujours  été  in- 
complette.  Il  n'y  a  voit  que  l'auteur  des  Mé- 
moires fur  V ancienne  Chevalerie  ^  qui  pût  arra- 
cher les  troubadours  du  tombeau ,  où  leur  re- 
nommée étoit  ensevelie  avec  leurs  ouvrages». 
Ce  relpedable  académicien  ,  fàcrifîant  tout  , 
fântc  &  fortune  ,  aux  recherches'  les  plus  pro^ 
fondes  fiir  nos  antiquités  nationales  ,  eft  par- 
venu à  découvrir  tout  ce  que  l'on  pouvoit  rai-- 
fônnablement  dé/îrer  ,  dans  un  genre  d'étude 
hériiïe  d'épines  &  capable  d'effrayer  la  paffioir 
même  du  fa  voir.  Le  Public  jugera  que  ce  n'eft 
point  une  découverte  de  pure  curiofîté,  ni  d'éru? 
dition  infruftueufê. 

Pour  connoître  les  troubadours,  ces  anciens- 
poètes  provençaux ,  les  pères  de  la  littérature 
moderne  ,  il  fàlloit  trouver  &  expliquer  leurs 
ouvrages.  La  bibliothèque  du  Roi  en  poiïede 
feulement  quatre  manufcrits.  L*Itaîie  en  pofTede; 
un  grand  nombre.  Quoique  l'amoui*  de  l'anti- 
quité &  des  arts  y  eût  dc]à  conduit  M.  de  Sainte- 
Palaie  ,  il  entreprit  un  Second  voyage  pour 
lEcufiilJir  tant  de  monumens  inconnus  ou  négU-; 
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gés.  fyu  mois  de  février  1740 ,  les  Nouvel/es 
littéraires  de  Florence  célébrèrent  fbn  projet  & 
ion  travaii.  Quatre  ans  après ,  le  (avant  dodeur 
Lami  les  célébra  de  nouveau  dans  une  élocjuente 
épitre  dédicatoire  ,  où  il  rend  également  juftiee 
aux  qualités  de  Ton  cœur  &  à  celles  de  fbn  efprlt» 
(  Voyez  Delicia  etuditorum*  ) 

Si  Tacadémicien  françois  a  épuifé  ,  pour 
ainfî  dire ,  toutes  les  bibliothèques  d'Italie  , 
cette  e{pèce  de  conquête  «xigeoit  une  adivité  » 
lane  dépende,  des  Ipins  incroyables.  Qu'on  en 
juge  par  un  fait  particulier.  Les  PP.  Mabillon 
&  de  Montfaucon  n*avoient  pu  obtenir  que  cer- 
tains manuîcrits  de  Rome  leur  fuflent  commu" 
niques  :  M,  de  Sainte-Palaie ,  pour  en  obtenir 
ïa  communication ,  a  eu  befbin  d'un  bref  du 
pape  ;  (bit  qu'une  jaloufie  littéraire  mal  enten- 
due ,  ou  une  politique  intéreffée  mit  obflacle 
aux  progrès  de  nos  connoiflanjpes. 

Après  avoir  recueilli  environ  quatre  mille 
pièces ,  &  les  vies  originales  de  pluiieurs  poètes-; 
après  avoir  vérifié  que  les  fragmens  épars  en 
divers  endroits ,  au  nombre  de  douze  cents ,  fè 
trouvolent  tous  dans  lès  recueils  ;  il  lui  refloit 
encore  les  plus  grandes  difficultés  à  vaincre. 
Comment  bien  entendre  les  troubadours  \  Des 
gens  de  Lettres ,  familiarifés.  avec  le  provençal 
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moderne ,  trouvoient  (ôuvent  leur  langage  in- 
intelligibles. De  cçièbres  Italiens  qui  avoienC 
étudié  leurs  poé/ies ,  Rédi  &  Crefcimbéni ,  n'en 
a  voient  pu  traduire  quelques  morceaux  fans 
tomber  dans  des  méprilês  &  des  contre-fêns.' 
M.  de  Sainte-Palaic  étoit  réduit  à  Ce  faire  lui- 
même  (on  Didionnaîre  :  il  Ta  fait  ;  &  pour  peu 
qu'on  connoifle  fbn  exaditude  fur  les  plus  min* 
ces  détails ,  on  ne  doutera  point  qu'il  n'ait  exa  - 
miné  ,  relTafTé  ,  comparé  tous  les  mots  ,  de 
manière  à  (ài(îr  le  (cns  de  tout  ce  qui  peut  être 
interprété. 

Enfin  ridée  feule  de  (on  travail  eu  effrayan- 
te pour  rimagination.  Quinze  valûmes  in-foUo^ 
contenant  les  pièces  provençales ,  avec  les  va- 
riantes des  différens  manufcrits  ;  huit  autres 
volumes  d'extraits ,  où  ces  pièces  font  en  partie 
traduites ,  où  chacune  efl  défîgnée  dans  l'ordre 
alphabétique  des  auteurs  ;  fans  parler  du  glof^ 
faire ,  des  tables ,  &  d'une  infinité  de  notes  : 
Voilà  un  des  monumens  les  plus  extraordinaires 
du  courage  que  peut  infpirer  à  l'homme  de 
Lettres ,  non  l'ambition  ou  l'intérêt ,  mais  le 
fèul  dé/îr  d'acquérir  des  coimoilTances  &  de  les 
communiquer. 

Cependant  Aï.  de  Sainta-Palaie ,  occupé  d'uit 
autre  ouvrage  d'érudition  encore  plus  impôt- 
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tant ,  &  courbé  fous  le  poids  d'une  vénérable 
vieilleffe ,  ne  pouvoit  donner  au  public  le  fruit 
de  Ces  travaux  fur  les  troubadours.  Des  amis 
communs  m'invitèrent  à  cette  entreprise.  Je 
crus  d'abord  qu'elle  ne  convenoit  ni  à  mes  prin- 
cipes ni  à  mes  goûts ,  qu'il  s^agiflbiû  unique- 
ment de  galanterie ,  &  qu'il  importoit  fort  peu 
de  fâvoir  comment  nos  premiers  poètes  chan- 
toient  leurs  dames.  Mais  j'eus  la  curiofité  de 
parcourir  les  extraits  ;  j'y  aperçus  beaucoup  de 
détails  intéreifans  pour  Thifloire  des  mœurs , 
pour  celle  de  Tefprit  humain  ;  je  fèntis  qu'on 
en  pouvoit  tirer  des  lumières  fur  une  foule 
d'objets ,  à  peine  connus  de  nos  jours  &  obfcur- 
cîs  par  les  nuages  du  préjugé  :  alors  mes  fcru-^ 
|>ules  s'évanouirent. 

Un.  fèntiment  louable  de  M.  de  Sainte-Palaîe 
acheva  de  me  décider.  Il  craignoît  qu'une  plu- 
me licencieuse  ne  s'emparât  un  jour  de  maté- 
riaux amafTés  pour  l'utilité  publique  ,  8c  ne  les. 
employat  au  préjudice  des  bonnes  mœurs.  Il 
craignoît  de  même  qu'un  faux  goût  de  frivolité 
ou  de  bel-efprit  ne  dégradât  fês  recherches,  en 
les  détournant  de  leur  véritable  but ,  en  cher- 
chant moins  à  faire  un  ouvrage  utile  qu'ua 
ouvrage  brillant  &  peut-être  pernicieux.  Ces 
Vues  s'accordoient  trop  avec  les  miennes ,  pouç 
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4(tie  je  ne  me  fifîè  pas  comme  un  devoir  de  les 
féconder. 

Les  aventures,  &  même  les  pièces  galantes  des 
troubadours ,  épurées  de  tout  ce  que  la  pudeuc 
doit  profcrire ,  peuvent  fèrvlr  fans  pédantifirne  , 
fôit  a  caradérifer  l'eiprit  &  les  moeurs  des  fîè^ 
clés  de  la  chevalerie  ,  fbit  à  peindre  le  vice 
haïfTàbie  quand  il  trouble  l'harmonie  &  les 
devoirs  de  la  fbciété.  Sous  la  plume  de  Fénclon, 
l'île  enchantereiî^  de  Calypfb  ,  les  tromperufês 
délices  de  l'amour  fourniffoient  matière  aux . 
leçons  de  la  fagefle.  Ce  grand  homme  ne  dou- 
toit  pas  que  ,  pour  être  fblidement  prémuni 
contre  les  défbrdres ,  il  ne  fallût  en  connoitre 
la  nature  &  les  dangers.  Aufli  l'hifloire  &  la 
morale  font-elles  étroitement  liées  l'une  à  l'au- 
tre. La  première  offre  les  faits  ;  la  féconde  en. 
tire  les  conféquences, 

Jufqu*aux  fâtires  indécentes  de  quelques  trou- 
badours contre  le  clergé ,  ou  contre  la  cour  de 
Rome  ,  tout  devient  matière  d'inflrudion. 
Elles  tiennent  aux  faits  hifloriques  &  aux 
mœurs  du  tems  ;  elles  prouvent  que  les  fîècles 
d'ignorance  furent  des  fîècles  de  défbrdres  ;"  que 
les  minidres  de  i'églifènuifbient  beaucoup  à  la 
religion  même ,  par  des  abus  &  des  excès  trop 
capables  de  foule  ver  les  efprits  ;  que  leur  mi^ 
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Hifière  n*auroît  point  ^té  en  butte  aux  traits  ^ 
ia  haine  ,  fî  les  lumières  &  les  vertus  en  avaient 
garanti  leur  perfbnne.  Combien  n*ont-lls  pas 
profité  depuis  de  cette  fatale  expérience  ?  com- 
bien le  fpedacle  des  anciennes  erreurs,  des 
anciennes  fautes ,  n'eft-il  pas  propre  à  infpirer 
Ja  fâgeiïe  ? 

Quoi  qu'il  en  (oit  ,  le  mérite  de  cet  ou- 
vrage appartient  Spécialement  à  M.  de  Sainte- 
Palaie.  Je  n*ai  fait  qiîe  mettre  en  œuvre  avec 
plaiiîr  les  matériaux  qu'il  a  rafle  mblés  avec 
tant  de  peines.  J'ai  fuivi  Tes  traduftions ,  en 
donnant  au  flyle  une  tournure  plus  libre  & 
plus  variée.  Ses  remarques  &  celles  de  Tes  pre- 
miers coopérateurs  m*ont  épargné  l'ennui  des. 
recherches.  Le  choix  &  Tarrangement  des  ma- 
tières, le  foin  de  les  fondre  ,  d'y  mêler  des 
réflexions ,  &  de  remédier  autant  qu'il  eft  poP 
fible  à  une  ennuyeufè  uniformité  ,  n'exigent 
pas  de  grands  efforts  quand  on  a  de  pareils 
iècours.  Quoique  j'aie  Supprimé  une  infinité  de 
chofès  indifférentes  ,  on  me  reprocher^  peut- 
être  d'en  avoir  laifl^é  beaucoup  trop.  Mais  ce 
qui  fèroit  plus  qu'indifférent  ailleurs ,  ne  l'ell 
point  dans  l'hidoire  littéraire,  où  les  gens  de 
Lettres  peuvent  trouver  important  ce  que  les 
gens  du  monde  jugent  inutile. 
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Un  académicien  très-connu ,  dont  la  profonde 
érudition  eft  accompagnée  de  toutes  les  grâces 
de  Pefprit  &  de  toutes  les  lumières  de  la  cri- 
tique ;  dont  la  fôciété  ,  comme  celle  de  JVÎ.  de 
Sainte-Palaie ,  eu.  également  douce  &  avanta- 
geufê  pour  Ces  amis  *,  &  qui  ne  peut  Ce  dérober 
aux  louanges  ,  quoiqu'il  ne  me  permette  point 
de  le  nommer  ,-avoit  compofé  autrefois  quel- 
ques vies  de  nos  troubadours  *.  J'ai  beaucoup 
profité  de  (on  travail ,  en  regrettant  qu'il  ne 
l'ait  pas  étendu  plus  loin^  Il  embraflbit  les  gé-? 
néalogies ,  la  chronologie ,  les  difcuifions  hilîd^ 
riques  ,  les  obfèrvatîons  littéraires»  Lui  ieul  au«r 
roit  pu  remplir  un  plan  fi  vafte.  Pour  moi ,  îl 
me  falloit  être  court  ,  ibus  peine  d'être  en^ 
nuyeux  fans  utilité. 

Un  autre  homme  de  Lettres  ,  qui  ne  vit 
plus  ,  s'ctoit  chargé  de  finir  l'ouvrage  fîir 
le  même  plan.  Ce  qu'il  a  écrit  Cuv  -cette  ma-r-, 
tière  ne  pouvoit  jfbùtenir  l'impreffion.  Mais  j'y 
aï  trouvé  la  plupart  des  matériaux  néceiïkires 

x^—    ■  I     ■  ■       ■  ■    I       I  —1        ■    ■  ■         mmi  ■  Il  I  I   II  II  r  m 

*  Ces  troubadours  font  Arnaud  Daniel  -^  Arr 
naud  de  Marveil ,  Aimeri  de  Pé^uHain  ,  j&^/- 
nard  de  Vent  ado  ur  ,  Ceoffroi  Ritdel ,  Guillaw: 
me  IX  comte  de  Poitou  ;,  &  Guillaume  de  Car: 
be/iaingf 
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parmi  beaucoup  de  minuties  &  de  longueurs 
indipportables. 

-  Le  DKcours  préliminaire  dont  je  prends  (ur 
moi  toutes  les  fautes ,.  parce  que  je  Tai  tiré  de 
mes  propres  obfervations,  va  développer  ce  qu'il 
me  paroit  le  plus  important  de  favoir  au  fiijet 
^es  troubadours» 
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T  RÉ  LIMINAIRE. 

J_j  E  S  troubadours,  ne  font  plus  guère' 
connus  que  de  nom  ;  Se  la  pîupart:  (!iÇiS' 
gens  de  Lettres  eux-mêmes  ne  sQi\ 
forment  qu'une  idée  fort  imparfaite:. 
On  fe  contente  de  favoirque  ces  arr« 
ciens  poètes  provençaux  fleurirent  dès- 
le  douzième  fièele  ,  lorfque  la  bar- 
barie 3c  Fignorance  dom in  oient  en- 
core en  Europe  ;  qu'ils  vifitoient  les 
cours  des  princes  &  des  grands  fei- 
gneurs,  feuls  théâtres  où  leurs  talens- 
puffent  briller  ;,  qu'ils  y  étoient  favo- 
rablement accueillis, furtout  par  les  da. 
mes,  auxquelles  ils  confacroicnt  leurs 
liomraa^e&&  leurs  chanfons  i  eniiii. 
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qu'ils  fureat  dans  nos  climats  les  percs 
de  la  poéfie  moderne.  Mais  on  fe  les 
f  gure  d'ailleurs  comme  des  aventu^ 
riers  fans  état  ;  comme  des  écrivains: 
fans  lumières  &  fans  goût ,  dont  les 
fades  galanteries  méritent  un  oubli 
éternel.  Se  dont  les  ouvrages  n'ont 
rien  d'intéreflant  que  pour  ces  ama^ 
îeurs  d'antiquités ,  qui  palTent  inutile- 
ment leur  vie  à  dérouiller  de  miféra^* 
blés  monumens  gothiques. 

Les  richeiïes  de  notre  littérature  i 
capables  de  fatisfaire  tous  les  efprits  , 
Se  de  nous  rendre  indiftérens  pour  des 
objets  moins  agréables,  contribuoient 
à  entretenir  ce  préjugé  :  il  fembloit 
devoir  fe  perpétuer  à- jamaisi  Les  vies 
des  Troubadours  ,  écrites  par  Jean 
Noflradamus ,  font  un  ouvrage  égale- 
ment fec  Se  fuperficiel ,  où  la  plupart 
de  ces  poètes  ne  font  pas  même  nom- 
més: d'ailleurs  trop  pFein  de  fables  Se 
d'erreurs  groffières ,  trop  décrié  depuis^ 
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long-tems,  pour  attirer  beaucoup  de 
ledeurs.  Et  quel  fruit  en  recueille- 
roit-on  ?  quelques  traits  hiftoriques; 
mal  digérés,  quelques  notices  défec- 
tueufes;  nulle  connoifTance  du  goût 
ni  des  produdions  de  nos  mufes 
provençales  ;  prefque  rien  de  fatisfai- 
fant  en  matière  d'hiftoire  ôc  de  cri- 
tique. 

Cependant  le  fonds  étoit  précieux^ 
Souverains  >  grands  feigneurs ,  cheva- 
liers ,  dames  illuftres ,  eccléfiaftiques 
Ôc  moines  ,  hommes  de  tout  état  ^ 
libertins  ou  dévots ,  enthoufiaftes  ent 
amour  ou  en  fuperftition ,  flatteurs  ou 
fatiriques  ,  moraliftes  ou  licencieux  r 
c'efl  ce  qui  forme  la  chaîne  des  trou* 
badours.  Plufieurs  ont  eu  des  aventu- 
res mémorables  ;  plufieurs  ont  pris 
part  aux  événemens  de  leur  fiècle  ôc 
les  ont  chantés  avec  intérêt.  Les  uns 
expriment  tous  les  tranfpoxts  de  Ta- 
mour  y  les  autres  fe  livrent  à  la  fuieur 
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martiale  :  ceux-là  font  les  trompette^ 
du  fanatifme  ;  ceux-ci  peignent  les 
mœurs  Se  invedivent  contre  Iqs  défor- 
idres  ;.  quelques-uns  traitent  même  de 
philofophie.  Si  Noftradamus  avoir  feu- 
lement connu  une  partie  des  m_anuf- 
erits  de  M.,  de  Sainte-Palaie  ^  quel- 
que médiocre  que  fut  (on  talent  pour 
penfer  Se  pour  écrire  ,  il  nous  eût 
lailTé  du  moins  un-  ouvrage  iniîruélif 
Se  curieux^ 

Je  me  propofe  dans  ce  Difcours, 
laon  de  relever  Timportance  du  fujet, 
mais  de  le  préfenter  fous  un  point  de 
vue  général,  qui  en  faflc  mieux  faifir 
les  rapports.    Quelle  étoit  la'poéiie' 
avant  que  hs  peuples  fortilTent  de 
I-eur  premier  état  de  (implicite  ?  quels 
progrès  fit-elle  à  Fépoque  des  trouba- 
dours ?  quelle  idée  doit-on  avoir  des 
mœurs  de  leur  tems  ,  Se  furtont  de 
cette  galanterie  célèbre  qui  les  infpira 
fans  celle ,  parce  qu'elle  étoit  comme 
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rame  de  la  fociété  ?  quels  grands  évé- 
nemens  excitèrent  leur  génie ,  Ôc  four- 
nirent matière  à  leurs  compofitions  ? 
quels  font  les  principaux  caradères 
de  leurs  différens  ouvrages  ?  quelle 
influence  ont-ils  eue ,  ainfi  que  leur 
langue  ,  fur  la  littérature  moderne  ? 
enfin  ,  quelles  font  les  fources  dont 
nous  avons  tiré  leur  hiftoire  ?  Toutes 
ces  queftions  paroiflent  dignes  de 
quelque  examen, 

L 

Quand  on  voit  les  barbares ,  les 
fauvages  mêmes  chanter  leurs  dieux  , 
ou  leurs  amours  ou  leurs  exploits ,  on 
fe  perfuade  aifément  que  la  poéfie  eft 
prefque  auflTi  naturelle  à  l'homme  que 
le  langage  ,  le  chant  ôc  les  palHons. 
La  mefure  plaît  à  fon  oreille  :  il 
éprouve  que  (qs  idées  <5c  (es  fentimens 
en  tirent  une  force  d'expreiTion  ,  qui 
frappe  davantage  le  coeur ,  &  qui  fe 
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grave  mieux  dans  la  mémoire,  Uit 
exemple  fuffit,  ôc  cet  exemple  ne  tarde 
point  à  éclorre  ,  pour  que  les  vers 
deviennent ,  dans  une  peuplade  même 
fans  lois ,  le  langage  cje  la  nature  paC- 
fionnée  :  il  s'y  forme  toujours  des 
poètes ,  Se  la  multitude  efl:  leur  écho. 

Une  fimplicité  agrerte ,.  jointe  à  des 
images  vives  ôc  quelquefois  fublimes  , 
earadérife  la  plupart  de  ces  produc- 
tions informes.  Les  forêts  de  TAmé- 
rique ,  les  montagnes  incultes  de 
rÊcofTe,  les  déferts  glacés  de  riflande 
ont  vu  naître  des  fruits  de  génie,  qui 
nous  étonnent  encore  aujourd'hui» 
Les  efprits  trop  reflcrrés  dans  les  limi- 
tes de  Part ,  ne  réfléchiflant  point  fur 
la  féconde  énergie  de  la  nature ,  con- 
çoivent difficilement  que  de  telles 
produ(flions  aient  pu  fortir  du  (ein  de 
la  barbarie  &  de  l'ignorance.  CefI 
néanmoins  l'ouvrage  de  la  nature.. 
Dès  que  Faîne  efl  vivement  affedée 
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par  un  objet  ,  le  talent  poétique  fe 
déplaie  avec  d'autant  plus  d'audace 
Se  de  vigueur ,  qu'on  a  peu  d'idées  ca- 
pables de  le  diftraire,  ôc  qu'il  devance 
la  culture  des  autres  tal ens» 

Le  befain ,  père  de  rinduftrie  ,  con- 
tribue fans  doute  à  lui  donner  l'effor 
dans  tout  l'univers.  P^r  tout  on  veut 
perpétuer  le  fouvenir  de  certaines 
chofes ,  inculquer  certaines  maximes  , 
infpirer  certains  fentimens.  Comment 
faire ,  lorfque  l'écriture  efl:  inconnue 
ou  très-rare  ?  Le  langage  commun  ne 
laifle  que  des  traces  légères  :  il  faut 
donc  que  la  cadence,  le  nombre  ou 
la  rime  viennent  au  fecours  de  la 
mémoire  ;  il  fawt  qu'une  efpèce  de  dil^ 
cours  plus  ferré  Se  plus  expreiTif ,  frap- 
pant Tefprit  6c  l'oreille  avec  plus  de 
force  ou  plus  d'agrément,  y  refte  im- 
primé d'une  manière  durable ,  ôc  rap- 
pelle fouvent  aux  hommes  ce  que  l'on 
voudroit  qu'ils  euiTent  toujours  devant 
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les  yeux.  Cette  utile  découverte  fe  hit 
bientôt.  Le  chant  s'unit  enfuite  aux 
paroles  par  une  affinité  naturelle  :  il 
les  fixe  en  quelque  forte ,  ôc  donne  de 
la  confiftance  à  la  penfée. 

Telle  eft  fans  doute  la  marche  de 
Tefprit  humain  ,  puifque  dans  toutes 
tes  nations,  les  poètes  ont  précédé 
ks  profateurs  ;  puifque  dans  la  Grèce 
Se  à  Rome ,  hs  premiers  hiftoriens  & 
les  premiers  philofophes  écrivirent  en 
vers  ;  puifque  la  poéfie  fut  fouvent 
Forgane  des  lois:  enfin,  pour  ne  pas 
multiplier  les  exemples  à  Pinfîni  ,puiC. 
que  chez  les  Gaulois ,  nos  ancêtres , 
encore  à  di?mi-fauvages  Se  mcprifant 
le  joug  romain  ,  les  chants*  guerriers 
des  Bardes  aîhimoient  le  feu  des  com- 
bats ,  Se  fufcitoient  tant  d'émulés  aux 
héro5  dont  ils  célébroient  la  vailr 
lance. 

Plus  un  peuple  eft  fimple  Se  grofîier, 
moins  il  a  d'idées 3  moins,  par  confé^ 
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quent,  fa  fphère  poétique  a  d'étendue. 
Sa  langue  efl:  également  pauvre  & 
informe  ;'fon  intelligence  ne  va  guère 
plus  loin  que  fes  fens.  Les  poètes 
alors  pourront  peindre  d'un  ftyle  très- 
figuré  les  objets  réels  de  la  pafîionj 
les  chiïnères  mêmes  que  Timagination 
enfante  ,  &  qui  femblent  exifler  par 
^lle.  Leurs  mots  feront  prefquc  autant 
d'images,  préciféraent  parce  que  leur 
langue  ne  fournit  point  de  mots 
aux  penfées  abftraites.  Mais  comment} 
s'échapperôient-ils  du  cercle  étroic 
dans  lequel  l'enfance  de  la  fociété 
captive  toujours  le  génie  ?  Comment 
fuppîéeroient  ils  aux  arts  &  aux  con»- 
jtioiûances  ?  L'homme  n'eft  çréateqt 
qu'ea  imitaat. 

Sous  un  beau  ciel ,  dans  un  pays 
favorifé  de  la  nature ,  où  la  chaleur 
du  climat  excite  l'efprit  fans  affaiffer 
le  corps ,  le  goût  de  la  poéfie  doit 
èw  plu3  vif  qu'ailleurs ,  ôc  plus  ferûUl 
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en  productions.  Telles  étoient  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  monarchie 
ftançoife ,  toutes  comprifes  fous  le 
nom  commun  de  Provence ,  parce 
que  la  langue  provençale  leur  étoit 
commune  à  toutes.  Quoique  le  pre- 
mier troubadour  connu,  Guillaume  IX 
comte  de  Poitou  Se  duc  d'Aquitaine, 
ait  fleuri  dans  le  douzième  fiècle ,  on 
ne  peut  douter  qu'il  n'ait  eu  des  pré- 
dëceireurs  :  les  grâces  de  fon  ftylc 
fuppofent  un  art  déjà  cultivé.  C'cfl 
néanmoins  à  fon  époque  qu'il  faut 
confidérer  les  progrès  de  la  poéfie 
provençale.  C'efl:  alors  que ,  prenant 
un  vol  rapide,  elle  pénétra  dans  les 
cours ,  Se  fit  les  délices  ou  l'admiratioa 
d'une  grande  partie  de  l'Europe, 

I  I. 

Le  paflage  d'un  état  affreux  de  ftu- 
pidité  ôc  de  barbarie  à  la  culture  des 
^çQoeurs^  de  laraifon  &  des  talens,  eft 
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un  des  plus  beaux  fpedacles  que  pré- 
fente rhiftoire  du  genre  humain.  Tout 
fermente  dans  le  chaos  pour  une  forte 
de  création  nouvelle  ;  ôc  les  objets  qui 
en  fortent ,  quoique  fort  loin  de  la 
perfedion ,  ont  une  beauté  originale 
prefque  aufli  digne  des  regards  de  la 
curiofité  que  la  perfcftion  même. 

Après  une  longue  fuite  de  maux, 
où  Terreur  d'une  part ,  &  Panarchic 
de  Fautre  a  voient  plongé  les  Euro- 
péens 5  l'ignorance  du  dixième  fiècle, 
accompagnée  des  ravages  d'un  déluge 
de  brigands,  mit  le  comble  à  leurs 
calamités  ,  &  acheva  de  les  abrutir. 
Le  fiècle  Suivant  vit  renaître  des  étu- 
des, mauvaifes  fans  doute  <Sc  peut-être 
plus  fécondes  en  erreurs  que  l'igno- 
rance ,  mais  propres  à  tirer  les  efprits 
d'un  fatal  engourdiffement.  Le  ponti- 
ficat de  Grégoire  VII ,  les  fecouffes 
qu'il  donna  aux  nations  ,  le  choc 
violent  du  facerdoce  avec  rempirç^ 
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perpétué  par  fes  fuccefleurs ,  produî- 
Érent  un  mouvement  univerfel ,  ôc  de 
puiflans  intérêts  qui  réveillèrent  en- 
core les  âmes  ;  tandis  que  la  chevale- 
rie ouvroit  une  carrière  d'héroïfme  i 
où  quelques  vertus  fociales  jet  oient 
de  Téclat  parmi  les  vertus  ou  les  exr 
ploits  militaires. 

Qu'on  ajoute  à  ces  différentes  cau- 
fes  la  croifade  née  à  la  fin  du  même 
fiècle.  Un  enthoufiafme  inoui  brifa 
les  barrières  qui  fépar oient  les  na- 
tions ;  les  réunit  pour  des  conquêtes 
religieufes,  c'eft-à-dire,  confacrées  par 
un  prétexte  religieux  ;  les  tranfporta 
dans  la  patrie  des  Phidias  &  des 
Homères  ;  leur  fit  refpirer  Pair  de  la 
yoluptueufe  Afie.  DeJà  combien  de 
nouvelles  fenfations  ,  de  nouvelles 
idées  &  de  goûts  nouveaux  î  Chofe 
étonnante  !  la  dévotion  meurtrière  & 
peu  fenfée  des  croifades  fervit  au  dé- 
veloppement des  beaux-arts  ôc  de  la 

xairon; 


Taifon  :  elle  concourut  au  triomphe 
des  mufes ,  ôc  aux  ingénieux  plaifirs 
qui  dévoient  naître  de  leurs  travaux. 

Cefl  dans  ces  conjondures  que  fe 
multiplièrent  les  poètes ,  connus  fous 
le  nom  de  troubadours  y  nom  vraiment 
digne  du  génie  ;  puifqu'il  exprime  le 
talent  de  trouver  j  d'inventer ,  en  ua 
mot  le  génie  même.  L'exemple  feul 
d'un  prince ,  tel  que  le  comte  de  Poi- 
tou ,  devoit  exciter  leur  verve  Se  leun 
émulation.  Plufieurs  autres  princes  ou 
grands  barons  devinrent  pour  eux  des 
modèles  Se  des  protedeurs. Les  cours, 
prefque  aulîî  nombreufes  que  les  châ- 
teaux ,  les  attirèrent  à  Tenvi.  Ils  y 
trouvèrent  la  fortune ,  les  plaifirs ,  la 
confidération  encore  plus  flatteufe.  Les 
belles  dont  ils  célébroient  les  char- 
mes &  le  mérite  ,  ces  divinités  ter- 
reftres  de  la  chevalerie ,  les  accueilli- 
rent avec  une  générofité  prévenante^ 
quelquefois  même  arec  la  tendrcfle  de 
Tome  L  b 
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ramour.   Combien  d'encouragemens 
pour  des  cfprits,  que  rattraitde  la  nou- 
veauté Se  le  penchant  naturel  entrai* 
noient ,  dirai-je  au  plaifir  ou  à  Tétude  ! 
On  vit  donc  les  poètes  fe  difputer 
à  quf  eiileveroit  les  fuflFrages.  Ceux-là 
s'exprimèrent  avec  plus  d'élégance  Se 
de  finefle  ;  ceux-ci  avec  plus  de  préci- 
Con  (Se  de  force.  Les  uns  perfedion- 
nèrent  le  mécanifme  du  vers  ;  les  au- 
tres créèrent  de  nouveaux  genres  de 
poéfie.  Tantôt  les  grâces  donnèrent 
le  ton  au  fentiment  ;  tantôt  la  fidioa 
Se  le  dialogue  ailaifonnèrent  la  mo- 
rale.   Le  goût  cefTa  d'être  efclave , 
pour  ai n fi  dire,  dune  rempante  rou- 
tine :  il  fuivit  le  progrès  des  idées  ;  & 
cnibraffant  une  variété  d'objets  aupa- 
ravant inconnue,  il  vaiia  auflTi  les  gen- 
res de  compofitions  ,  qu'une  flérile 
uniformité  rendoit  infipides. 
:  Mais ,  ainfi  que  les  idées  obfcurcies 
par  rignorance,  le  goût  relloit  en- 
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core  bien  éloigné  de  la  perfedion 
réelle ,  où  il  n'arrive  qu'avec  lenteuc 
à  mefure  q'je  la  fociété  s'éclaire  ôc  fe 
polit.  Il  trouvoit  même  un  grand  obfla- 
de  dans  la  manie  qui  multiplioit  les 
poètes  ,  ou  les  prétendans  aux  récom- 
penfes  poétiques.  Une  foule  d'hoin* 
mes  prefque  fans  talens  ,  condamnés 
à  Tobfcurité  par  la  nature  comme  par 
la  fortune  ,  fe  jetoient  dans  une  car- 
rière où  ils  voyoient  la  perfpedive  la 
plus  attrayante.  Les  jongleurs ,  dont 
le  métier  étoit  de  chanter  les  vers  des 
troubadours ,  afpirèrent  aux  avantages 
de  Tune  Se  de  Pautre  profeilions  ;  la 
plupart  des  troubadours  eux  -  mêmes 
avoient  à  peine  une  teinture  des 
lettres  ;  ôc  quelques-uns  ,  trop  didin- 
gués  par  leur  rang  ,  devenoient  des 
modèles  dangereux ,  lorfque  l'intérêt 
ou  la  flatterie  apprécioit  le  mérite  des 
ouvrages.*-'  PluHeurs  ,  pour  fe  diftin- 
gucr  dans  fa  multitude,  affedcreut  dç 

b  ij 
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pénibles  défauts  qui  leur  attiroient  dc5 
admirateurs  ;  une  combinaifon  de  vers 
<k  de  rimes  capable  d'éteindre  le 
feu  du  génie ,  une  obfcurité  de  llyle 
où  tout  paroiiToit  énigme  ,  où  rien 
ne  méritoit  d'être  deviné.  Ainfi  les 
progrès  du  goût ,  quoique  fenfibles  à 
bien  des  égards,  étoient  arrêtés  non- 
feulement  par  rignorance  6c  la  grof^- 
fièreté  qui  rcgnoiçnt  alors ,  mais  par 
une  forte  de  corruption  que  produis 
foit  la  culture  d'un  art  fans  principes, 

ï  I  L 

Les  ouvrages  des  troubadours  font 
néanmoins  précieux  ,  en  ce  que  les 
moeurs  s'y  trouvent  peintes  au  natu- 
rel ,  mieux  que  dans  aucun  autre  mo- 
nument de  ces  fiècles  peu  connus. 
Nos  anciens  faifçurs  de  chroniques , 
nourris  au  fein  des  ténèbres  Se  des 
préjugés  du  cloître,  ne  favoient  en 
général  que  Aarrer  longuement  Ie« 
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ifaits  publics  mêlés  de  bruits  popu- 
laires 6c  fouvent  de  légendes  ridicu- 
les :  ib  dég.radoient  Fhifloire  ;  ils  ne 
la  connoiiroient  point.  Mais  les  poë- 
tes  étoient  naturelhiBent  les  peintres 
de  la  fociété.  Ce  qu'ils  vayoient ,  ce 
qo'ils  entendoient ,  les  coutinnes  ,  les 
modes,  les  opinions  dominantes,  les 
paiïions  modifitées  en  tant  de  maniè- 
res ,  deven oient ,  fans  qu'ils  pen-faffent 
à  inftruire  la  poftérité  ,  le  fond  &  Tor- 
nement  de  leurs  pièces.  Parmi  les  an-- 
ciens ,  Homère  (upplée  en  cette  par- 
tie aux  monumens  hiftoriques  ,  Se  fes 
fidicn^  même  font  une  fource  de 
vérités  qui  ne  fe  puiferoient  point  ail- 
leurs. Les  troubadours  ont  fur  lui  une 
forte  d'avantage  ;  car  leurs  genres  de 
poéfies ,  plus-  bornés  à  la  vie  com- 
mune &  aux  objets  contemporains  , 
forment  des  peintures  plus  naïves  & 
dont  il  réfulte  des  conféquencej  pluc^^ 
certain  C5.. 

b  iiji 
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On  y  voie  cette  bravoure  ardente 
êc  emportée ,  qui  caradërifoit  encore 
la  nation  ;  qui  refpiroic  les  combats 
comme  des  plaifirs  ,  &  qui  du  droit 
barbare  de  1  epée  faifoit  le  premier 
droit  de  la  nature.  On  y  voit  cette 
prodigalité  àts  feigneurs  ,  érigée  en 
vertu  eiïentielîe  de  leur  rang  ;  auffi 
peu  délicate  fur  les  moyens  d'acquérir 
que  fur  la  manière  de  difllper ,  &  ne 
rougiflant  point  d'accumuler  des  rapi- 
nes ,  pour  fe  parer  d'une  ruineufe 
Oilentation.  On  y  voit  cet  efprit  d'in- 
iîépendance  qui  entretenoit  les  défor- 
dres  de  Tanarchie  ,  que^ucfois  fe 
pliant  par  intérêt  aux  humbles  démar- 
ches de  courtifan  ,  mais  toujours  prêt 
à  fe  rôidir  avec  audace  lorfqu'il  étoit 
excité  parles  conjon<5lures.  On  y  voit 
cette  franchife  mâle  &  agrerte ,  que 
rien  n'empêche  de  s'exprimer  libre- 
ment &  fur  les  perfonnes  &  fur  les 
chofes  3  qui  cenfure  les  princes  com-r 
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me  les  particuliers  ,  fans  paroître  fe 
do'Jter  des  égards  de  la  bienféance , 
encore  moins  de  la  politefle  moderne. 
On  y  voit  1  aveiig'e  (uperftition  ,  fe 
repailTant  d'abfurdités  ôc  de  folies  ; 
facrifiant  à  fes  fantômes  la  raifon  ,  Thu* 
manité ,  la  divinité  même  ;  avililTant 
le  louverain  être  par  les  hommages 
qu'elle  croit  lui  rendre  ,  au  mépris  des 
lois  qu'il  a  établies  ;  &  fourniflant  par 
fes  excès  des  armes  à  Tirréligioa 
qu'elle  fait  naître.  On  y  voit  l'igno- 
rance &  le  fanatifme  d'un  clergé 
vicieux  ;  la  pétulance  d'une  noblcile 
inquiète  ôc  indomptable  ;  Tadivité  8c 
la  hardielTe  d'une  bourgeoifie  à  peine 
délivrée  de  la  fervitude  ;  les  vices  plu- 
tôt que  les  vertus  des  hommes  de  tout 
état  5  livrés  encore  à  des  habitudes 
barbares ,  &  commençant  à  fe  raffiner 
par  de  fauITes  lumières.  On  y  voit 
enfin  le  fyftêrae  de  la. chevalerie  déve- 
loppé ,  fes  exercices ,  fes  amufemens , 

b  iV 
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fes  préceptes ,  fes  moeurs,  ordinaire- 
ment  contraires  à  fa  morale, &  furtout 
cette  galanterie  fameufe  qui  devint  un 
des  principaux  mobiles  de  larfociété, 
&  dont  il  importe  d'acquérir  une  con- 
Hoiflanee  plus  cxade. 

Toute  rhiftoi-re  dépofe  de  la  véné* 
lation  des  peuples  du  nord  pour  le^ 
femmes  ;  fentiment  plus  ou  moins  vif 
Se  profond-,  mais  commun  à  toutes 
les  nations  Celtiques,  parmi  lefquelles 
un  favant  moderne  compte  les  Ger* 
mains  ,  les  Scandinaves  ,  &  même  Its 
•Scythes ,  quoique  la  refiemblance  des 
Siœars  ne  prouve  pas  toujours  Tiden- 
tîté  d'origine  *.  Ces  peuples  féroces  , 
dont  la  fenfibilité  en  amour  n'appro- 
choit  point  de  celle  qui  règne  dans 
les  climats  chauds  ,  rendoient  cepen- 
dant une  efpèce  de  culte  au  fexe  aima- 
ble qu'on  tenoit  ailleurs  en  efclavage*' 

*  Voyoi  Pelloutier ,  HifJ,  de.s  Celtes. 
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11*5  voy oient  en-  lui  quelque  cliofe  de 
divin  :  ils  lui  donnoient  Tautonté  des- 
oracles  ,  &  Tempire  de  la  beauté 
s'afFermilToit  par  une  confiance  reli-; 
gieufe. 

Soit  que  ce  fut  un  effet  de  cette- 
force  d'imagination,  qui  rend  les  fem- 
mes fi  fufceptibles  de  mouvemens  ex- 
traordinaires,  &  quelquefois  leur  per- 
fuade  qu'elles  font  infpirées  ,   quand 
elles  s'égarent  dans  leurs  rêveries  ;  ou 
de  cette  fine  fagacité  qui ,  pour  peu 
qu'elle  ait  d'exercice ,  leur  fait  péné-  - 
trer  le  fecret  des  coeurs,  faifir  promptC'-; 
ment  le  noeud  des  intrigues  Se  des 
affaires,  donner  aux  hommes  de  foi*- 
dains  confeilsy  fupérieurs  aux  réfultats 
de  nos  lentes  méditations  ;    ou  de* 
cette  adrefTe  infinuante,  avec  laquelle 
les  grâces  fubjuguent  la  force ,  &.  la^ 
douceur  triomphe  de  la  férocité  :  foie 
que  toutes  ces  caufes  réunies  Se  d'ai>- 
tres  encore  concourufl'ent  au  même 
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iefFet,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  eu 
beaucoup  d'influence  dans  hs  mœurs 
publiques ,  Se  dans  les  entreprifes  les 
plus  éclatantes. 

Pour  mériter  la  beauté  qu'il  idolâ- 
troit ,  le  guerrier  bravoit  les  fatigues  y 
les  blefîures  ôc  la  mort.  La  dépouille 
d'un  ennemi  tué  de  Tes  mains  devoit 
accompagner  fes  pourfuitesamoureu- 
fes.  Les  idées  d'amour  ôc  de  valeur 
paroiflbient  inféparables  ,  &  le  poëte 
les  confondoit  en  célébrant  les  héros, 
ou  en  excitant  à  l'héroiTme.  Combien 
de  fois  les  femmes  ne  donnèrent-elles 
pas  l'exemple  du  courage  qu'elles  exci- 
toient  ?  combien  de  fois  ne  partagè- 
rent-elles pas  les  travaux  &  les  périls 
des  expéditions  ?  On  les  vit  en  plu- 
sieurs rencontres   s'arracher   la  vie , 
pour  échapper  à  l'ennemi  vainqueur. 

Quand  les  moeurs  publiques  ont 
pris  dans  l'origine  une  forte  direc- 
tion^ il  en  refte  toujours  des  traces. 
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malgré  les  changemeas  que  produit 
le  cours  des  fîècles.  Sans  doute  les 
habicans  de  nos  provinces ,  mélange 
de  Gaulois  &  de  Germains ,  confer- 
voient  pour  les  femmes  le  même  fond 
de  fentimens  ;  &  la  chevalerie  ne  créa 
point  un  nouveau  ryftême,  elle  ne  fit 
qu'étendre  Se  fubtilifer  Tancien. 

La  guerre ,  Tamour ,  la  religion  for- 
moient ,  comme  on  fait ,  la  bafe  de 
cette  inftitution  fingulière.  Mais  quel- 
que dévots  que  les  grands  Se  le  peu- 
ple fuiTent  alors ,  Se  quoique  les  idées 
religieufes,  bien  on  mal  conçues,  fe 
mèlalTent  à  toutes  les  chofes  humai- 
nes ;  la  guerre  Se  l'amour ,  ces  paffions 
favorites  fi  ..propres  à  remuer  Tame  par 
les  fens ,  dévoient  généralement  rem- 
porter fur  les  objets  invifibles ,  offerts 
à  la  penfée  pour  le  bonheur  d'une 
autre  vie.  Toutes  leurs  dévotions  n'em- 
pêchoient  pas  nos  héros  de  refpirer 
fans  ceiTe  le  carnage  ,  ni  de  fervir 

b  vj 
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ordinairement  leurs  belles  avec  autant 
Se  plus  de  ferveur  que  leur  Dieu. 

Gonfacrer  fon  coeur  ôc  fes  homma- 
ges à  une  maîtreffe  ;  vivre  pour  elle 
exclufivement  ;  pour  elle,  afpirer  à 
toute  la  gloire  des' armes  &  des  ver- 
tus ;  admirer  fes  perfections,  &  leur 
aflTurer  Tadmiration  publique  ;  ambi*' 
tïonner  le  titre  de  fon  férviteur-yde 
fon  efclave;  &  pour  récompenfe  de 
tant  d'amour  &.  de  tant  d  efforts  ,  . 
s'eftimer  heureux  qu'elle  daigne  les 
agréer  ;  en  un  mot ,  fervir  fa  dame 
comme  une  forte  de  divinité  ,  dont 
les  faveurs  ne  peuvent  être  que  le 
prix  des  fentimens  les  plus  nobles , 
divinité  que  Ton  n'àiipe  qu'avec  ref- 
peâ:,  comme  on  ne  doit  la.  révérer 
qu'avec  amour:  c'étoit-Iàun  des  prin- 
cipaux devoirs  de  tout  chevalier ,  ou 
de  quiconque  afpiroit  à  le  devenir. 
L'imagination  trouvoit  à  s'exalter  fut 
pn  tel  fyllême  d'amour.  Aufli ,  en  fox- 
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itnant  des  héros,  fît-il  éclorre  toutes 
les  folies  romanefques. 

Si  la  galanterie  régna  dans  lia  fo- 
ciété  civile,  les  troubadours  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à  raccroilTement  de: 
fon  empire  ,  &  à  la  célébrité  de  fes 
triomphes.  Prefque  tous  fe  dévouèrent 
au  culte  des  dames,  les^  uns  par  fen*- 
timent ,  les  autres  par  oilentation  ^ 
plufieurs  par  intérêt  ; .  car  c'étoit  le 
chemin  de  la  fortune,  &  les  dames> 
jaloufes  d'un  encens  qui  feinbloit  éter- 
nifer  leurs  charmes ,  ne  manqu oient 
pas  de  favorifer  le  poëte  adorateur. 
La  pafiion  &  la  flatterie  fécondèrent: 
également  le  parnafle  provençal. 

Mais  qu'il  s'en  faut  bien  que  l'a- 
mour ,  en.  ces  tems  de  chevalerie ,  fut 
t^l  que  l'imaginent  hs  cenfeurs  des 
tems  modernes!  Quand l'hiflbire  n'ao' 
tefteroit point  les  défordres  (Scia  licen- 
ce des  moeurs ,  les  ouvrages  des  trou-» 
fcadours  en  fourniroient  une.  foule  dq 
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preuves  inconteftables.  Parmi  quel- 
ques exemples  d'une  galanterie  pure  % 
affujettie  au  frein  de  la  pudeur  Se  des 
devoirs,  on  y  trouve  mille  traits  de 
libertinage  ôc  de  débauche  ;  on  y  voit 
les  fens  maîtrifer  le  cœur ,  la  foi  con- 
jugale impudemment  violée,  quelque- 
fois les  mœurs  outragées  avec  une 
indécence  cynique  ,  enfin  les  mêmes 
vices  qu'aujourd'hui ,  moins  déguifés 
fous  d'honnêtes  apparences.  De  là  les 
fatires  de  plufieurs  de  ces  poètes ,  qui 
préconifant  le  tems  palTé  ,  quoique 
plus  digne  encore  de  leurs  cenfures  y 
font  une  peinture  afFreufe  des  excès 
de  leurs  contemporains.  Tant  il  efl 
naturel  d'exagérer  les  anciennes  ver- 
tus, ou  même  de  hs  fuppofer,  pour 
cenfurer  avec  plus  d'amertume  les 
vices  préfens  î 

Prenons  un  milieu  ,  ôc  fans  être 
înjufles ,  ni  par  indulgence  envers  les 
morts  ,   ni    par   aigreur   envers   les 
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vîvans ,  louons  ce  que  ceux-ci  ont  de 
louable  ,  reconnoifTons  ce  que  les  au- 
tres eurent  de  mauvais.  Le  courage  , 
la  courtoifie ,  Fhonneur ,  la  galanterie 
de  nos  aïeux  étoient  fouillés  de  beau- 
coup de  vices  grofTiers  ,  inhérens  à 
l'état  informe  de  la  fociété  :  au  milieu 
de  nos  vices  raffinés  brillent  encore 
des  vertus  excellentes ,  que  la  culture 
des  moeurs  ôc  de  la  raifon  produira 
toujours.  Un  préjugé  qui  nous  ôteroit 
îe  fentiment  des  avantages  dont  nous 
jouiiîions,  feroit  également  abjed  & 
nuifible.  Les  lumières  tirées  de  nos 
troubadours  ,  pour  la  connoiffance 
des  moeurs ,  peuvent  fervir  du  mains 
à  le  diffipcr. 

I  V. 

Une  grande  partie  de  leufs  ouvra- 
ges roule  fur  les  événemens  de  leur 
ficcIe  ,  Cl  capables  d'exciter  ou  Ten- 
thoufiafme  ou  l'indignation  poétiques,. 
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E  efl:  nécelTaire  d'ébaucher  ici  un  tav- 
bleau  de  ces  événemens  :  on  y  verra 
du  premier  coup  d'oeil  cg  que- la  ma*- 
tière  doit  offrir  d'inftrudions. 

Cétoit  le  tems  où  les  papes»,  qui 
avoient  perdu  de  vue  les  règles ,  com- 
me les  exemples,  de  la  primitive  égli^ 
fe ,  remuant  tout  au  nom  de  Dieu  & 
ée  S.  Pierre ,  faifoient  d'une  religion 
divine    l'inftrument   d'une    politique 
audacieufe;  &  tantôt  difpofant  des  ré^ 
compenfes  du  ciel ,  tantôt  condam* 
Bant  aux  fupplices  de  Tenfer,  fubju- 
guoient  les  nations ,  ébranloient  les 
_cmpires ,  détranoient  même  les  foU'C 
veraihs.  Les  croifades  dont  Grégoire 
VU  avoit  conçu  la  première  idée,  fi 
on  les  confidère  fous  une  face  poli^- 
tique,  furent  le  chef-d'oeuvre  de  l'an^ 
eièn  defpotifme  pontifical.  Par  elles; 
un  pontife  pouvoit  armer  les.  fujets 
de  tous  les  princes ,  en  faire  fes  pro- 
pres foldats  3  les  envoyer  conqucrii;' 
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Hes  royaumes ,  qu'il  fe  rendoit  tribu- 
taires ;  lever  d'un  bout  de  TEurope  à 
rautred'immenres'contributionSjdoiit 
îl  dirigeoit  Tufage  ;  épuifer  d'hommes 
ëc  d'argent  les  états,  dont  la  foibleiïc 
devoit  augmenter  fa  pui fiance  ;  relé-; 
guer  en  quelque  forte  au-delà  des 
mers  les  empereurs  &  l&s  rois ,  dont 
Féloignement  lui  étoit  avantageux  ; 
augmenter  [es  richefles  eccléfiafliques, 
&  par  conféquent  fes  revenus,  du  pro- 
duit d'une  infinité  de  terres ,  que  les 
croiTés  vendoient  à  bas  prixpourêtre 
en  état  de  gagner  les  indulgences  de 
la  guerre  fainte  ;  s'établir  enfin  adroi* 
tement  !e  juge  de  toutes  les  affaires 
civiles  Se  politiques  ,  en  mettant  fous 
la  fauve-garde  du  pontifjcat  les  biens 
Se  les  perfonnes  de  quiconque  avoit 
arboré  la  croix.  Si  la  politique  de 
Rome  ne  conçut  pas  d'abord  ce  fyf- 
tême  dans  toute  fon  étendue ,  il  pa- 
roît  qu'en  peu  de  teras  elle  rétendk 


xlij  Discours 

)ufques-îà  ;  quoique  des  idées  religîeu- 
fes  ôc  myfliques  voilaflcnt  toujours  les 
projets  ,  peui-cire  même  à  fes  yeux 
comme  à  ceux  des  naiions  fa  cl  nées. 

Nous  trouvons  dans  les  poéfies  des 
troubadours  cent  exemples  de  Ten- 
thoufia.'me  des  croifades,  6c  des  vains 
motifs  qui  le  rallumoiont  fans  ceO'e; 
mais  nous  y  voyons  auflî  quelquefois 
une  hardieife  à  les  cenfurer ,  qui  con- 
trafle  fingulierement  avec  les  préjugés 
de  la  multitude. 

Et  comment ,  après  tant  d'expédi- 
tions maîheareuies  ,  dont  l'Europe 
avoit  attendu  les  plus  grands  fuccès  ; 
comment  n'y  auroit-il  pas  eu  des 
hommes  allez  raifonnables  pour  en 
mieux  juger.  Se  aflez  libres  pour  en 
dire  leur  fentiment  ?  La  puiffance 
eccléfiaftique,  fi  refpedable  par  fa  na- 
ture ,  Cl  utile  quand  elle  remplit  avec 
fagtîfle  fon  miniftère  ,  s'expofoit  elle- 
même  aux  plus  dangereufes  attaques. 


par  (les  abus  doiu  les  peuples  coin- 
inenç)îenc  à  s'indigner. 

Ce  f-K  proprement  Porigine  des 
feâ aires  de  nos  provinces  méridiona- 
les ,  connus  Tous  ditféretis  noms ,  Ma- 
nichéens ,  Vaudois  ,  Albigeois,  &c 
Leurs  inve(flives  contre  le  clergé  con- 
tribuèrent, autant  que  îeurs  erreurs, 
à  la  guerre  atroce  qu'on  leur  déclara 
pour  la  rufne  du  comte  de  Touloufe. 
Jufq'falors  les  croifades  avoient  eu 
pojr  objet  d'exterminer  les  ennemis 
du  nom  chrétien.  Mais  des  chrétiens, 
réputés  ennemis  de  Téglife  ,  parurent 
encore  plus  dignes  d'être  immolés  par 
le  zèle  ;  &  leur  fouverain  ofant  les 
protéger  ,  ou  plutôt  les  tolérer ,  le 
pape,  non -content  de  le  foudroyer 
d'anathèmes  ,  fit  un  devoir  de  reli- 
gion (Se  un  moyen  de  falut ,  de  pren- 
dre les  armes  pour  le  dépouiller  de  fes 
états. 

J'indique  feulement  ici  cette  hon- 
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reufe  croifade,  célèbre  par  tant  d'in- 
juftices  Ôc  de  barbaries  ;  fi  fatale  à  Rai- 
mond  VI  &  Raimond  VII  comtes  de 
Touloufe ,  malgré  leurs  humbles  foii- 
miffions  toujours  fuivies  d'abfolutions 
trompeufes  ;  mais  fi  utiles  à  la  cour 
de  Rome  qui ,  de  leurs  dépouilles ,  fc 
forma  une  princrpauté  au  fein  de  la 
France.  Plufieurs  de  nos  troubadours 
întérefTés  à  ces  guerres  civiles  ,  ou 
comme  aâeurs ,  ou  comme  partifans 
des  opprimés  ,  ont  laififé  des  détails 
curieux  qu'il  faut  réferver  pour  leurs- 
articles^ 

Le  clergé  dé  ces  malheureufes  pro« 
vinces,  fanatique  alors  ôc  trop  fujec 
aux  pafTions  des  gens  de  guerre  ,  fe 
fîgnala  par  de  terribles  excès ,  ôc  les 
moines  peut-être  encore  plus.  L'Inquir 
fition  naifTante  fe  montra  d'abord  al^ 
rérée  de  fang  ;  mais  en  faifant  brûler 
fes  vidlimes,  parmi  lefquelles  Tinno»- 
cent  fot  plus   d'une  fois   confondoi 
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avec  le  coupable,  elle  échaufiFoit  la 
bile  des  poëtes  citoyens  ou  fenfibles  à 
rhumanité.  Nous  aurons  fouvent  lieu 
d'obferver  combien  la  religion  devoit 
gémir  d'être  changée  par  fes  minif- 
tres  en  tyrannie.  Quelle  gloire  pour 
la  faine  littérature  de  l'avoir  vengée 
de  cet  opprobre  ,  en  oppofant  les 
préceptes  de  Ja  charité  chrétienne 
aux  préjugés  d'un  fanguinaire  fana* 
tifrae  !  Oui  ,  dans  les  fiècles  même 
barbares ,  les  Lettres  ont  été  fouvent 
les  bienfaitrices  du  genre  humain. 

Cependant  les  fouverarns  pontifes 
continuoient  à  régner  par  des  vio- 
lences. Le  facerdoce  luttoit  toujours 
avec  animoûté  contre  Tempire.  Fré- 
déric I ,  ce  grand  empereur ,  en  avoiç 
reçu  de  dangereufes  atteintes  ;  ôc  la 
révolte  des  villes  de  Lombardie ,  li- 
guées pour  s'affranchir  de  fa  domina- 
tion ,  étoit  principalement  Teffet  des 
catreprifcs  de  la  cour  de  Rome.  Foi? 
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ble  prélude  des  orages  qu'Innocent 
m,  Grégoire  IX,  Innocent  IV,  &c, 
dévoient  bientôt  exciter  contre  Fré- 
déric Il  5c  les  relies  de  la  maiion  de 
Souabe. 

•  Après  une  longue  fuite  de  fcènes 
fcandaleufes ,  où  les  excommunica- 
tions 5  prodiguées  par  la  haine ,  ten- 
doient  toutes  à  détiôner  1  empereur, 
on  le  vie  folennellement  dépolé  dans 
un  concile  de  Lyon  ,  dont  le  pontife 
dida  le  décret.  Sil  ne  perdit  point  fa 
couronne ,  c'efi:  qu'il  eut  le  courage 
de  la  défendre.  Ses  fuccefleurs  furent 
encore  plus  malheureux.  Les  papes 
pourruivirent  d'un  côté  Tempereur 
Conrad  ,  fils  de  Frédéric ,  ôc  de  l'au- 
tre dépouillèrent  du  royaume  des 
Deux-Siciles  cette  maifon  qu'ils  détef- 
toient.  L'Anglef^rre  ne  fut  pas  pro- 
fiter de  leur  offre.  Le  frère  de  S.  Louis, 
déjà  comte  de  Provence, réuffit  mieux; 
s'il  faut  regarder  comme   un  gran^J 
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fuccès  fa  conquête  de  Naples ,  cimen- 
tée par  le  meurtre  juridique  du  roi 
Conradin  &  du  duc  d'Autriche  ,  & 
fuivies  de  tant  d'excès  révoltans ,  que 
les  Vêpres  Siciliennes  en  furent  pref- 
que  Tunique  fruit. 

Quand  nous  verrons  le  troubadout: 
Figueira  ,  de  quelques  autres  ,  fe  dé- 
chaîner avec  une  forte  de  fureur  con- 
tre Rome ,  contre  les  miniftres  ou  les 
imitateurs  de  fes  injuftices  ;  il  faut  Ta- 
vouer ,  quelque  étrange  que  fut  leur 
audace  dans  des  fiècles  fuperflitieux , 
Thifloire  e»  donnera  ailément  Texpli- 
cation. 

A  ces  événemens  mémorables  aux- 
quels les  pièces  de  nos  poètes  ont 
fouvent  rapport ,  ajoutons  les  démêlés 
de  la  France  avec  TAngleterre  ,  la 
réunion  de  plufieurs  provinces  fran- 
çoifes  à  une  couronne  rivale ,  Tempri- 
fonnement  de  Richard  I  au  retour  de 
la  Palelline,  les  conquêtes  de  Philippe- 
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Augiifte  fur  Jean  ,  fuccefieur  de  Ri- 
chard, roppofition  d'intérêts  entre  lès 
troubadours  de  divers  partis  :  quelles 
fources  de  particularités  hiftoriques  de 
de  traits  de  poéfie ,  dignes  de  la  curio- 
fité  des  ledeurs  ! 

Mais  les  révolutions  arrivées  dans? 
le  pays  même  'des  mufes  provençale» 
fourniffoient  ,    indépendamment    de 
tout  le  refte ,  une  ample  matière  à 
leurs  chants.    Ce  pays  comprenoit , 
o«tre  le  Dauphiné  Se  la  Provence  qui 
relevoient  de  Tempire,  les  trois  grands 
comtés  de  Touloufe,  de  Barcelone  ôc 
du  Poitou,  avec  le  duché  d'Aquitaine. 
Là,  comme  ailleurs ,  le  gouvernement 
féodal  avoit  formé ,  fous  une  appa-; 
rence  d'ordre  ôc  de  fùbordination,  un 
yéritable  chaos  où  le  fuzerain ,  le  vaf- 
fal ,  l'arrière -vaflal ,  chacun  avec  fes 
droits  fadices ,  fe  trouvoient  fouveni: 
réduits  au  droit  du  plus  fort. 
Si  de  cette  première  caufe  dévoient 

naîtrQ 
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ïîaîtrc  une  infinité  de  troubles ,  de 
violences,  de  confifcations,  d'ufurpa- 
tions  Se  de  guerres  ;  riiérédité  ôc  le 
partage  des  fiefs  occafionnoient  etï- 
core  des  ébranlemens  &  des  varia- 
tions rapides,  furtouc  quand  les  fillej 
fuccédoient  au  défaut  de  mâles.  Le 
mariage  d'une  héritière  attiroit  un  fou- 
verain  étranger  ;  plufieurs  mariages  de 
cette  efpèce  créoient  une  vafte  puif- 
fance  ;  Tambition  s'agitoit ,  1  équilibre 
fe  rômpoit ,  les  rivalités  éclatoient  de 
toutes  parts  ,  &  les  peuples  étoient 
ordinairement  les  vidimes  de  ceux  qui 
prétendoient  les  gouverner. 

Ainfi  le  Poitou  &  la  Guienne  ,  que 
le  mariage  d'Eléonore  avec  Louis  le 
Jeune  devoir  réunir  à  la  couronne  de 
France  ,  payèrent  fous  la  dominatioa 
angloife ,  dès  que  le  ijivorce  impru- 
dent de  Louis  eut  Idilfé  Eléonore 
mattreffe  de  difpofer  tout  à  la  fois  de 
fa  perfonne  ôc  de  fes  états.  Ainfi  la 
Jornc  U  ç 
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maifon  de  Barcelone  acquit  par  des 
mariages  le  comté  de  Provence,  le 
royaume  d' A  ragon  ,  &  d'autres  fouve- 
rainetés.  Ainfi  la  maifon  de  Baux ,  en 
vertu  d'un  mariage,  ofa  lui  difputerla 
Provence,  fans  avoir  les  forces  nécef- 
iaire^  pour  foutenir  fes  prétentions, 
Ainfi  la  maifon  de  Sabran ,  avec  un 
titre  pareil  ,  s'empara  du  comté  de 
Forcaiquier ,  dont  elle  conferva  beau- 
-coup  de  fiefs ,  malgré  la  puifTance  de 
fa  rivale.  Ainfi  l'héritière  du  dernier 
comte  de  Provence  de  la  maifon  de 
Barcelone  ,  fit  palier  dans  celle  de 
France ,  en  époufant  Charles  d'Anjou, 
une  principauté  qui  devoit  tôt  ou  tard 
xevenir  à  la  monarchie  françoife. 

Ces  révolutions  &  leurs  fuites,  le$, 
affaires,  foit  des  grandes,  foit  des  petû 
tes  cours ,  mettant  les  efprits  en  mou- 
vement ,  &  les  troubadours  jouant 
quelquefois  un  rôle  diftingué  ,  ou 
^yaiic  des  Jiaifons  étroites  avec  le^ 
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premiers  adeurs ,  leurs  ouvrages  rap- 
pelleront fouvent  les  faits  de  les  per- 
sonnes ,  qui  frappèrent  leur  imagina- 
tion Se  intéreflerent  leur  ame.  Il  fut 
un  tems  où  les  cours  d'Aragon ,  de 
Poitou,  de  Touloufc,  de  Provence, 
favorifoient  à  Tenvi  les  mufes.  La  re- 
connoifTance  n'étoit  pas  muette  ;  &  fi 
une  partie  de  nos  poètes  fignala  fon 
zèle  pour  les  princes  de  Touloufe  , 
nous  en  voyons  clairement  la  caufe 
dans  les  bienfaits  de  ces  princes  ou 
de  leurs  ancêtres.  Mais  en  défendant 
leur  caufe  contre  le  clergé  ,  qu'une 
haine  religieufe  rendoit  ingrat  ôc  in- 
jufle ,  ils  pouvoient  fuivre  eux-mêmes 
les  mouvemens  de  Panimofité  ôc  de 
Fintérêt.  Qu'il  efl  rare  ,  en  pareilles 
circonftances  ,  de  fe  tenir  dans  les 
bornes  de  la  fagefle  ou  de  l'équité  ! 

Ne  nous  paflîonnons  point  en  fa- 
veur des  troubadours  :  ils  méritent 
pour  la  plupart  moins  de  louanges 

cij 
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que  de  blâme.  Dans  le  compte  Çvic^ 
tint  que  je  vais  r.endre  de  leurs  divers 
genres  de  poéfies,  Se  des  principaux 
çaradères  qui  les  <difl:i,nguent ,  j'cxpo* 
ferai  les  défauts  fans  prévention  ,  je 
tâcherai  de  réduire  à  leur  jufle  prix  les 
f  hofe?  eflimables, 

V. 

Ces  pièces  font  des  chanfons ,  des 
^rventes  ^  des  tenfons  ou  jeux-partis  ^  des 
p ajî.mr elles  j  des  novelles  ou  contes,  &c. 
Je  les  diftinguerai  d'abord  plus  utile- 
ment en  poéfies  galantes ,  iiiûoriques, 
faiiriques  ,  didadiques  ;  &  après  les 
9voir  envilagées  ainfi  fous  des  points 
^e  vue  généraux  ,  nous  pafTerons  à 
^e,s  remarques  particulières. 

D'après  ce  que  nous  avons  obfervé 
fur  r,ancienne  chevalerie ,  on  peut  jur 
ger  d'avance  des  morceaux  de  nos 
poètes ,  (  &  c'cft  le  plus  grand  nomr 
\)tc  de  leurs  ouvrages ,  )  ^ui  ont  ppun 
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ùbjet  les  clames  &  Tamour.  Ce  ne  font 
prefqiie  jamais-  de  ces  penfées  ingé-* 
nieulès,  de  ces-  tours  fins  &  étudiés, 
de  ces  élégans  madrigaux  ,  ou  fe  pei-^ 
gnent  les  agrémens-dc  refprit,  plutôt 
que  les  tranfports  de  la  paiTion.  L'a^ 
mour  y  efl:  exprimé  tantôt  avec  éner-- 
gie ,  tantôt  avec  une  fimplicité  naïve 
ëc  touchante.  Souvent  timide  &  reCi. 
peAueux  ,  il  adore  en^  extafe  la  beau-- 
te  dont  il  fait  fon  idole  ;  il  voit  en 
elle  toutes  lesperfedions  dignes  d'info 
pirer  renthoufi-afint  ;  3c  les  moindres 
faveurs  qu'il  en  efpère  font  pour  lui 
des  joies  célefles.  Quelquefois  il  veut 
fè  manifeder  par  d'héroïques  efforts  ; 
d'autres  fois  il  ofe  à  peiiie  prononcer" 
un  mot  qui  le  décelé.  Enfin  le  fyftêm« 
galant  de  la  chevalerie  règne  parmi 
les  troubadours  ;  &  lorfque  leurs  chaiv 
fons  tiennent  à  des  aventures-  fingi>- 
lières  ,  comme  il  y  en  a  plufieur« 
exemples,  il  en  réfulte  une  ledure  plus 
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agréable.  Mais ,  je  l'avoue ,  les  fadef 
lieux  communs  de  galanterie  ,  les  ré- 
pétitions fréquentes  des  mêmes  pen- 
fécs  Se  des  mêmes  expreiïîons ,  les 
longueurs  Se  le  mauvais  goût  ren- 
droient  infupportable  un  recueil  com* 
plet  de  leurs  ouvrages.  Il  a  fallu  fup- 
primer ,  élaguer  beaucoup  ;  ôc  ces  fa- 
crifices  ne  méritent  aucun  regret. 

Il  y  eut  5  fans  doute  ,  parmi  nos 
preux  chevaliers  &  nos  galans  trou- 
badours ,  quelques  phénomènes  d'a- 
ïnour  épuré ,  où  Ton  reconnoîtra  des 
mœurs-  exemtes    de    tout  reproche, 
Cependant    combien   verrons  -  nous, 
d'exemples  contraires  !  Un  commerce 
de  galanterie  entre  les  deux  fexes^ 
dans  ces  tems  de  déCordres  effrénés., 
devoir  évidemment  rendre  fort  rare 
ce  que  Ton  a  fuppofé  fi  commun. 
Cétoit  beaucoup  que  les  belles,  en 
général ,  dédaignaffent  des  amans  vul- 
gaires j  dont  le  nom  n'eût  rien  pour 
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telles  de  glorieux  ;  qu'une  inolleffe  efFc- 
jninée  ôc  une  honteufe  opulence  n'ex- 
citaflent  que  leur  mépris  ;  ôc  qu'il  fal- 
lût mériter  par  l'honneur  &  le  cou- 
rage les  fecrètes  récompenfes  d'ua 
amour  fouvent  condamnable ,  fouvent 
contraire  aux  lois  de  la  fociété. 

Après  les  poéfies  galantes  des  trou^ 
badours,  les  plus  nombreufes  font  cel- 
les que  j'ai  appelées  hiftoriques,  com- 
me ayant  rapport  à  des  faits  ,  à  des. 
perfojînages  diftingués  ,  ôc  pouvant 
fournir  des  matériaux  àriiiftoire.Tels 
font  la  plupart  de  leurs  Jirpentes  j  forte 
de  difcours  en  vers ,  où  les  louanges, 
les  reproches ,  les  plaintes ,  les  mena-» 
ces ,  les  exhortations ,  les  confcils  fe 
placent  naturellement  au  gré  de  l'au- 
teur. En  les  confidérant  relativement 
à  l'hifloire ,  il  n'efl:  pas  douteux  que 
ces  pièces  n'aient  leur  utilité,  foit  pour 
cclaircir  ou  pour  conftater  certains 
détails  ymais  elles  me  paroiflTcnt  beau- 

c  lu 
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coup  plus  intéreflantes  fous  un  autf# 
afpca. 

Quand  elles  viennent  de  perfonna^ 
ges  illuftres  ,  c  eft  une  peinture  naïve 
de  leurs  fentimens,  de  leurs  paflîons, 
de  leur  façon  de  voir  &  de  s'exprimer. 
Ils  parpîtroxit  quelquefois  femblables 
a  îx  héros  d'Homère ,  hautains ,  arro- 
^anSj  braves  (Se  prëfomptuéux,  n'épar- 
gnant pas  les  injures  ,  difant  avec  une 
lude  franchife  &  trop  longuement 
tout  ce  qu'ils  ont  dans  Tame.  Le  fir* 
vente  du  roi  Richard ,  compofé  dans 
fa  prifon  d'Allemagne ,  &  plufieurs  aui- 
très  de  cette  nature ,  méritent  la  cu- 
liofité  de  quiconque  veut  connoîtrc 
l'efprit  humain  &  les  moeurs  anti-r 
ques. 

Rien  n'efl  peut  -  être  plus  digne 
d'obfervation,  que  l'extrême  liberté  do 
plufieurs  de  nos  troubadours.  Elle  fe 
donne  carrière ,  non-feulement  entre 
égaux  >,  mais  malgré  la  plu*  grandie 
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dîrproportion  de  rang  6c  dé  fortune  ; 
non-feulement  dans  les  querelles  qui 
fe  décident  par  Tépée ,  mais  dans  le 
eommerce  des  cours  yOÙ  Ton  s'attend 
à  ne  voir  qu'artifices  Se  foiipleffe. 
Il  y  avoit  déjà  ,  fur-tout  parmi  les 
poëtes-,  de  vils  courtifans  accoutumés 
au  ton  de  la  fervitude ,  &  mendiant 
par  les  baffefTes  de  la  flatterie  le  paye-- 
ment  honteux  des  plumes  vénales. 
Cependant  la  plupart ,  quoique  peu 
défintérefTés  &  même  avides  ,  perdent 
quelquefois  toute  retenue,  jurqu'à  ne 
rien  ménager  ,  pas  même  leurs  pro-- 
teneurs.  Comment  expliquer  ce  phc- 
nomène? 

C'eft  que  les  hommes  confervoîent- 
encore  la  vigueur  de  caradère  qu'ils 
tiennent  de  la  nature ,  ôc  que  la  poîi- 
teffe  a  énervée  autant  qu'adoucie» 
C'efl:  que  les  cours  pratégeoient  fans 
aiTujcttir  :  la  grandeur  y  ctaloit  plus- 
de.magaificçnce  que  de  pouvoir;  elle 
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cherehoit  à  s'attirer  des  partifans ,  Se 
ne  pouvoir  faire  des  efclaves  ;  elle 
defcendoit  par  la  familiarité  au  niveau 
des  inférieurs  &  des  fujets ,  de  peuc 
qu'ils  ne  s'éîevafTent  contre  elle  par 
leur  fierté  :  chacun  fentoit  fa  propre 
force ,  ôc  favoit  où  trouver  de  l'appui 
en  cas  de  befoin  :  le  moindre  grief 
îrritoit  ces  âmes  altières  :  le  reiïenrr- 
jnent  ou  le  point  d'honneur  étouffoit 
alors  la  reconnoiiïance  des  bienfaits  ; 
&  la  liberté  du  difcours  s'emportoic 
au-delà  de  toutes  les  bornes. 

Si  les  auteurs  de  ces  pièces  a  voient 
eu  autant  de  génie  ,  ou  feulement 
d'efprit  que  d'audace ,  il  y  auroit  une 
ample  moiflbn  à  faire  de  chofes  pi- 
quantes 5c  curieufes.  Mais  plufreurs^ 
je  dois  le  répéter,*  rimoient ,  pour 
ainfi  dire ,  en  dépit  d'Apollon  &  de 
Minerve.  J'ai  fenti  le  befoin  d'être 
févère  dans  le  choix  ;  &  me  faifant 
fcrupule  d'oipettre  ce  qm  renferme 
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«quelque  inftrudion  ,  je  me  fuis  du: 
moins  boraé  au  pur  néceflaire  ,  lorf- 
qu'il  ne  fe  préfentoit  rien  d'agréable. 

Outre  les  firventes  hifloriques  dont 
nous  venons  de  parler,  les  troubadours 
en  ont  laifTé  un  grand  nombre  de 
purement  fatiriques.  Ce  genre  fut  tou- 
jours du  goût  des  poètes ,  foit  parca 
qu'ils  s'irritent  aifément ,  comme  un 
d'eux  le  difoit  dans  l'ancienne  Rome  ,- 
&  que  la  fatire  venge  les  bleflures  de- 
leur  amour-propre  ,  foit  parce  qu'ils  y 
trouvent  un  moyen  de  réuflir  en  atïfip 
fant  la  malignité  publique  ;  lîioyen 
dangereux ,  fouvent  impardonnable  , 
mais  par  où  l'auteur  le  plus  vil  s'affure 
des  applaudiflemens,  puifqu'il  flatce  la 
haine  ou  Tenvie  prefque  toujours  dé» 
'  chaînées  contre  le  mérite. 

Nous  verrons  de  ces  fatîres>  per- 
fonnelles ,  groffiérement  injurieufes  , 
qui  eurent  beaucoup  de  vogue-  dans: 
le.  tems.  Telles  font  en  particulier  cet^ 
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les  de  Pierre  d'Auvergne  5c  du  moine 
de  Montaudon  contre  des  rimailleurs., 
fi  obfcurs  la  plupart  qu'il  ne  refte  au- 
cun veftige  de  leurs,  ouvrages.  L'ua 
Se  l'autre  ont  pu  être  appelés  le  flém 
dçs  troubadours;,  mais  à  la  ledure  ,  oq 
méprifera  le  fléau  plus  que  les  vidimes 
frappées  de  fes  coups.  De  tels  fatiri/- 
ques  n'eurent  jajiiais  d'autre  deftinée! 

U  n'en  efl  pas  de  même  de  la  fa- 
tîre  ^générale  des  moeurs  ,  propre  à 
humilier  le  vice ,  finon  à  corriger  les 
.vicieux  ;  utile  pour  le  fijècle  qui  la 
voit  naître  &  qu'elle  châtie  ;  utile^ 
pour  la  poftérité ,  à  qui  du  moins  elle 
peut  tranfmettfô-  la  connoiiTance  des 
âges  précédens.  Divers  morceaux  de 
ce  genre  rendent  précieux  notre  re- 
cueil ;  âc  l'on  peut  les  regarder  com- 
me ce  qu'il  y  a  de  plus  eftimable  da'n§. 
les  troubadours. 

Là,  fe  trouve  la  preuve  complett^^ 
tf ujaç  Yçjrit.é ,  dpru  o^us  ayoas  toiw- 
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fours  été  convaincus ,  malgré  toutes 
les  déclamations  qui  Ta  contredifent;: 
Que  les  moeurs  du  bon  vieux  tems  j. 
comme  on  Tappelle  avec  complai*- 
fance,  de  ce  tems  héroïque  de  che- 
valerie, ne  méritent  poijit  nos  regreta, 
quelque  odieux  que  foient  nos  vices  , 
&  quelques  maux  qui  en  puiflenc 
naître ,  furtout  fi  Timpunité  les  encoa- 
lage  &  fi  le  fiiccès-  les  couronne.  La 
race  des  chevaliers  ,  cette  nobleiïe 
dont  la  probité,  lafranchife ,  la  géné- 
rofité  font  Tobjet  de  tant  d'éloges, 
comment  la  verra-t-on  dépeinte  ? 
Oppreffion  desTujets ,  parjures  envers 
les  voifins ,  cruautés  &  perfidies  fré^ 
quentes  ,  brigandages  continuels  ,  ra- 
pacité infatiable  ,.  débauches  au  lieu 
de  galanterie  ;  voilà  1^  traits  ordinai- 
res. Les  fatiriques  exagéroient ,  dira- 
t-on.  Hé  !  n'exagèrent-ils  pas  encore 
aujourd'hui  ?  Nous  regrettons  le  tems 
gaffé  :  les  troubadours  regrettoient.  lit 
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tens  paiïe ,  aux  douzième  &  treizièmâf- 
Cèdes ,  &  rhiftoire  ne  connoît  rien 
de  plus  affreux  que  les  deux  fiècles 
antérieurs  à  cette  époque. 

Ils  attaquent  furtout  avec  véhé- 
mence les  vices  du  clergé  ôc  des  moi- 
nes. On  en  fera  peu  furpris ,  fi  Ton  fe 
retrace  les  abus  énormes ,  la  fcanda* 
feufe  licence  >  les  fraudes  ,  les  vexa- 
tions &  l'a  tyrannie,  qui  déshonoroient 
alors  plu  fleurs  miniftres  de  la  religion, 
aux  dépens  de  la  religion  même.  La 
croifade  contre  les  Albigeois,  Pinqui- 
fition  meurtrière  qu'elle  mettoit  en 
vigueur,  fuffifoient  pour  révolter  tou» 
te  ame  jufte  Ôc  fenfible.  Une  pièce 
originale  d'izarn ,  dominicain  miflion- 
naire  ôc  troubadour,  dans  laquelle  il 
fe  repréfente  difputant  avec  un- héré- 
tique ,  Ôc  le  convertiflant  par  la  crain^ 
te  des  fupplices  ,  'plutôt  que  par  la 
force  des  argumens  ,  cette  pièce  nous 
consvaincra  que  des  catholiques  icnfés^ 
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pouvoîent  bien  partager  avec  les  fec- 
taires  ,  non  leurs  fentimens  fur  le 
dogme  ,  mais  leur  mépris  6c  leur  aver- 
fion  pour  des  abus  odieux  ou  méprifa^ 
bîes.  Enfin  ,  les  invedives  de  Pierre 
Cardinal,  troubadour  illuftre  &  ver- 
tueux ,  que  le  clergé  avoic  vu  parmi 
fes  membres ,  (  fans  parler  ici  d'autres 
fatires  pareilles ,  )  ne  laifleront  aucun 
doute  fur  les  anciens  excès  de  ce 
corps,  qu'entraînoit  le  torrent  des  paf- 
fions  ,  que  l'ignorance  avoit  dégradé, 
&  qui  s'eft  relevé  depuis  avec  hon- 
neur ,  lorfque  fes  lumières  &  fa  con^ 
duite  ont  répondu  à  la  fainteté  de  foa 
miniflère. 

Une  mauvaife  politique  ,  prefque 
toujours  pratiquée  &  toujours  funefte, 
engageoit  les  gens  d'églife  à  perfécu- 
ter  les  poëces ,  ainG  que  les  novateurs. 
On  croyoit  les  enchaîner  par  la 
crainte  ;  on  les  révoltoit  en  provo- 
quant la  colère  &  Tindignation,  Irriter 
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des  efprits  fiers  &  audacieux,  qui  n-'a^ 
voient  befoin  que  d'une  plume  pour 
fe  venger  même  fans  paroître  ,  c'eft 
une  de  ces  imprudences  que  l'orgueil 
de  la  domination  commettoit  prefque 
toujours  ,  ôc  dont  il  dcvoit  tôt  ou  tard 
fe  repentir  inutilement. 

Les  poéfies  didadiques  des  trouba>; 
dours  font  en  petit  nombre  ,  mais  cu«- 
rieufes  par  leur  objet.  Quelques-unes 
contiennent  des  maximes  de  morale 
univerfelle  ;  elles  prouveront  encore 
q.ue  les  vérités  morales,  dont  le  germe 
efl;  au  fond  de  nos  coeurs  ,  ont  befoin 
de  la  culture  de  la  raifon  pour  ne 
produire   que  de  bons  fruits.-  Quel- 
ques autrea renferment  desindruftions. 
relatives  aux  divers  états  de  la  fociété, 
ipécialement  aux  candidats  de  la  cher 
Valérie  ,  aux  jeunes  demoifelles  ,  aux 
poètes  &.  aux  jongleurs.   J'en  ai  re-r 
cueillî  plufieurs  détails  finguîiers,  que 
aul  ouvrage  connu  ne.fouiniroit.  Lei, 
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prolixité  Se  les  minuties  y  font  trop 
fouvent  faftidieufes.  On  peut  y  remé- 
dier en  abrégeant.  D'ailleurs  hs  peti- 
tes clîofes,  en  certains  cas ,'  font  mieux 
connaître  les  hommes  que  les  gran- 
des ;  elles  peignent  les  habitudes,  au 
lieu  qu'on  ne  voit  dans  le  relie  que 
des  efforts* 

Nos  poètes  ont  eu  quelquefois  Ta- 
dreiïe  d'encadrer  ,   pour  ainfi   dire , 
leurs  préceptes  dans  les  agrémens  de 
la  fidion.  C'efl:  un  jeune  homme  ,  par 
exemple  ,  qui  vient  à  la  cour  d'un  iU 
luftre  chevalier ,  demander  fes  avis  ôc 
s'inftruire  à  fon  école  ;  c'eft  un  per- 
fonnage  refpedable  qui,  dans  une  coa- 
verfation  fortuite,  donne  des  leçons 
à  la  jeunefle^  La  connoiiTance  des  aiir 
ciens  auroit  beaucoup  fci'vi  à  perfec- 
tionner une  méthode  fi  judicieufe; 
Les  troubadours  femblent  l'avoir  tirée 
de  leur  propre  fond.   Simples  imit^ 
tcujcs ,  ils  auroient  eu  vraifemblable* 
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ment  plus  de  goût  avec  moins  de  nm 
turel. 

Cependant  de  ce  fonds  mal  cultivé 
font  éclos  quelques  jolis  contes ,  où 
les  grâces  naïves  paroiffent  aflez  tou- 
chantes 5  pour  qu'on  ne  penfe  point 
à  y  chercher  de  Tefprit.^ 

Le  même  caradère  diflingue  jufqu'à 
un  certain  degré  les  pajîourelles  des 
troubadours ,  idylles  galantes  ,  écrites 
fans  art ,  avec  trop  de  monotonie , 
mais  qui  refpirent  la  fimple  nature. 
Cette  efpèce  de  compofition ,  égale- 
ment favorable  à  la  poéfie  Ôc  à  Ta- 
mour  ,  auroit  dû  ,  ce  femble ,  être 
plus  commune  parmi  eux.  S'ils  Tont 
rarement  cultivée,  n'eft-ce  point  Tefifet 
de  la  fréquentation  des  cours  ?  La  vie 
champêtre  infpire  les  mufes  paftoralesx 
les  cours  infpirent  un  goût  de  galan- 
terie fadice  ,  qui  préfère  le  bel-efprit 
au  fentiment. 

Ç'eil  furtout  par  les  tenfons  que  les 
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troubadours  tâchoient  de  fe  fignaler. 
Dans  ces  dialogues  en  couplets  alter- 
natifs ,  ils  s'attaquoient  ,  fe  répon- 
doient  ;  ils  foutenoient  leurs  fenti- 
mens  contradidoires  fur  diverfes  quef- 
tions  ,  prefque  toutes  de  galanterie. 
Les  cours  &  les  grandes  affembléea 
fervoient  de  théâtre  à  la  difpute.  On 
prenoit  ordinairement  pour  juges  les 
principaux  perfonnages  ;  ôc  leur  déci- 
fion  paroiffoit  fans  doute  d'un  grand 
poids.  Ces  jeux  d'efprit  dévoient  don- 
ner plus  de  reffort  aux  taîens  ;  mais, 
comme  les  talens  médiocres  ne  peu- 
vent franchir  les  bornes  de  la  médio- 
crité 5  parmi  un  très-grand  nombre  da 
tenfoas  il  y  en  a  peu  d'un  rare  mé-^ 
xite. 

Elles  ont  néanmoins  Pavantage  i 
celles  mêmes  dont  la  tradudion  pan 
roîtroit  le  plus  infipide  ,  de  nous  inf- 
truire  fur  les  opinions  6c  les  fentimens 
de  leurs  auteurs ,  &  fur  Tefprit  de  leuc 
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fiècle.  On  y  verra  ,  les  raffinemensde 
la  galanterie  romarierque  ,  les  égare- 
mens^  dtP  libertinage  qui  triomphoit 
de  fes  maximes,  les  faufles- idées  d'hon- 
Bcur  6c  de  morale  qui  Temportoient 
fur  les  devoirs.   Par  quelles  qualités 
un  amant  Te  rend-il  plus  digne  de  fa 
dame  ?  une  dame  pRis  digne  d'avoir 
des  amans?  Qu'eft-ce  qui  décide,  eu 
tel  ou  tel  cas  ,  de  la  fupériorité  d'un 
chevalier  ?  Sec.  Plufîeiirs  qneRions  de 
cette  efpèce  amènent  des  jugemens-, 
^ueîquefofs  très-fages  ,  quelquefois  irv- 
fenfés  (Se  pernicieux. Rien  n'étoit  mieux 
imaginé,  pour  inculquer  les  vrais  prin- 
cipes, qu'un  genre  de  poéfie   où  ils 
pouvoient  s'appliquer  àmillc  cas  inté- 
reflans.  Mais  la  plupart  des  trouba- 
^dours  préf4érarît'  ks  bonnes  fortunes 
aux  bonnes  moeurs-,  la  fagefTe  avoit 
befoin  d'autres  organes,  &malheureu- 
fement  n'en  trouvoit  guère. 
A  ea  croire.  Noftxadamus ,.  &  uns^. 
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foule  d'auteurs*,  ces  poëces  connurent 
Se  pratiquèrent  Fart  dramatique.  Sans 
doute  Tufage  du  dialogue  ,  Çi  com- 
mun parmi  eux ,  devoit  conduire  ea 
peu  de  tems  aux  repréfentations  théâ- 
trales. C'efl:  peut-être  le  fondement 
-d'une  opinion  dont  la  faufTeté  paroît 
démontrée  par  leurs  ouvrages  mêmes, 
€Ù  Ton  ne  voit  rien  de  relatif  à  cet 
objet.  Quoi  l  un  objet  fi  intérefTant , 
qui  devoit  fournir  matière  à  tant  d'al- 
Jufions  Ôc  de  remarques.,  ils  Tauroient 
toujours  perdu  de  vue  ,  tandis  qu'ils 
pari  oient  des  moindres  ufages  de  la 
fociété  f  pourra-t-on  le  crpire? 

H  faudroit  entendre  leur  idiome ,  Se 
çn  connoître  la  prononciation ,  pour 
bien  raifonnçr  fur  le  raécanifme,  I^ 
mefure  &  l'harmonie  de  leurs  vers  : 
encore  n'y   auroit-il  prefque   aucun 

*  Parfait ,  Hift,  du  Théâtre  François  :  Vell/> 
liifl,  de  Fratncç ,  5cç. 
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ledeur  que  cet  examen  intérefsât.  Je 
itie  bornerai  donc  à  un  point  beau- 
coup plus  digne  de  curiofité ,  à  Tin- 
fluence  que  la  langue  &  la  poéfie  pro- 
vençales ont  eue  fur  la  littérature  des 
autres  peuples^, 

VI. 

Le  midi  de  TEurope  avoît  tiré  du 
latin  les  langues  vulgaires,  que  nous  y 
voyons  perfedionnées  aujourd'hui,  le 
françois  ,  l'italien  âc  l'efpagnol.  L« 
provençal  9  dérivé  de  la  même  fource, 
l'emportoit  inconteftablement  fur  tou- 
tes les  autres ,  foit  qu'il  participât  aux 
beautés  du  grec,  qui  fut  long-tems  le 
langage  des  Marfeillois  ,  foit  qu'il  eût  ^ 
été  plus  tôt  cultivé  par  des  talens  ca- 
pables de  l'embellir.  Les  troubadours 
y  ajoutèrent  tout  à  la  fois  de  nou- 
veaux charmes  &  une  grande  célé- 
brité. Répandus  dans  les  cours,  même 
au-delà  des  Pyrénées ,  des  Alpes  & 
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de  a  Manche,  ils  y  portèrent  avec  le 
goût  de  leurs  poéfies  celui  de  leuc 
langue  ,  &  lui  acquirent  prefque  la 
même  réputation ,  que  nos  meilleurs 
écrivains  ont  procurée  dans  ces  der- 
niers tems  à  la  nôtre. 

Alors  le  génie  ,  comme  çnfeveli  au 
fein  d'une  flupide  ignorance ,  fembla 
tout-à-coup  réveillé  par  les  fons  d'une 
lyre  enchantereffe.  En  Italie ,  en  Efpa- 
gne,  en  Angleterre,  ôc  même  en  Alle- 
magne,  il  fe  ranima  pour  prêter  l'o- 
reille à  ces  Amphions.  Il  admira  leurs 
chants  Se  voulut  les  imiter,    Après> 
d'heureux  eflfais  dans  leur  idiome ,  il 
s'efforça  de  polir  à  leur  exemple  & 
d'illuftrer  la  langue  du  pays  qu'il  habi- 
toit.  C'eft  ainfi  que  le  Parnafle  pro- 
vençal donna  en  quelque  forte  naif- 
fance  aux  mufes  étrangères  ;  c'efl:  ainfi 
qu'elles  en  tirèrent  des  tréfors  dont 
elles  firent  leur  propre  richefle. 
Quelques  Anglois  ôc  un  plus  grand 
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ï^ombre  d'Italiens  célèbres  Tout  CU35^ 
Blêmes  re<;onn'j.  Dryden  ne  balance 
point  à  dire  d'après  Rymer  ,  que  le 
provençal  étoit  de  toutes  les  langues 
modernes  la  plus  polie,  &  que  Chau- 
ccr  en  profita  pour  orner  &  enrichie 
Tanglois  ,  très  -  ftérile  jufqu'alors  ^. 
Bembo  aiïure  également   que   cette 
langue  avoir  une  grande  fupériorité 
fur  toutes  celles  d'occident ,  &  que 
tout  homme  qui  vouloit  bien  écrire , 
flirtout  en  vers  ,  écrivoît  en  proven- 
çal. (Pro/^i.)  Une  compilation  d'au- 
torités ne  me  coûteroit  que  la  peine 
de  tranfcrire  les  paflages   déjà   cités 
par  Baftéro  ,  dans  la  préface  de  fa 
Crufia  Provençale,  Mais  qu'importent  . 
tant  de  citations ,  quand  il  n€  faut  que 
raifonner  fur  un  fait  certain  ? 

Confidérons  feulement  le  pays  où 
la  littérature  fît  des  progrès  plus  rapir 

*  Vo/et  la  préface  des  FuhUj  de  Diydeiu 

dcj. 
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des.  Ceft-Ià ,  c'efl:  en  Italie  que  brillè- 
rent fîngulièrement  les  troubadours. 
La  cour  du  marquis  de  Montferrat, 
Florence,  Venife  ,  Mantoue  ,  Gènes, 
ôc  d'autres  villes ,  Ce  gîorifîoient  d'en 
avoir  produit  ou  attiré  quelques-uns. 
On  compte  parmi  eux  des  Italiens 
illuflres ,  un  Malafpina  ,  un  Giorgi  , 
un  Calvo  ,  un  Cigala  ,  un  Doria  , 
un  Sordel ,  (Sec,  dont  les  pièces  ,  en 
général,  annoncent  une  fupériorité  de 
talent  qui  préfageoit  de  plus  grandes 
chofes.  Nos  Provençaux  frayèrent  la 
route  aux  Italiens  ,  leur  fournirent  ôc 
les  modèles  à  imiter  &  Finftrument  à 
mettre  en  œuvre.  Mais  la  deftinée  de 
ceux  -  ci  étoit  de  fervir  eux  -  mêmes 
de  modèles  dans  la  carrière  poétique, 
après  que  d'autres  leur  auroient  appris 
à  y  faire  le  premier  pas  ;  &  rien  n'efl 
plus  glorieux  aux  troubadours  que 
d'avoir  eu  de  tels  difciples ,  qui  cepen- 
dant dévoient  bientôt  les  furpaffer. 
Tome  L  d 
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En  effet ,  le  Dante ,  à  la  fin  du  trei- 
zième fiècle ,  donna  reilor  du  génie  à 
la  langue  italienne.  Dès  ce  moment , 
on  la  vit  fort  fupérieure  au  provençal. 
Pétrarque  parut ,  Pamour  Tinfpira  ,  Se 
fous  le  ciel  même  de  Provence  ,  il  fit 
entendre  des  fons  fi  mélodieux ,  des 
vers  fi  élégans  ;  en  un  mot ,  il  éclipfa 
tellement  les  troubadours  ,  que  leur 
nom  ,  leur  langage  &  leurs  poéfies 
difparurent  prefque  entièrement  aux 
j^eux  de  l'Europe. 

La  France  avoir  déjà  Tes  poètes, 
émules  des  Provençaux  leurs  maîtres, 
Se  Thibaut ,  comte  de  Champagne  , 
s'étoit  didingué  parmi  eux.  Par  tou 
les  langues  nationales  commencèren 
à  fortir  de  la  barbarie  :  elles  furen 
préférées  avec   raifon  à  cet   idiome 
étranger ,  dont  la  fortune  venoit  fur- 
tout  d$  l'indigence  àts  autres.  Les 
grands    modèles    de    l'antiquité  ,   fî 
long-tejns  enfouis  dans  la  pouflière  ^ 


fixèrent  enfin  les  regards,  reprodjî- 

cnc  les  idées  du  beau  ,  infpirjrcnt 

une  plus  noble  ardejr  aux  écrivains. 

Toutes  les  langues  modernes  auroicnc 

avancé  rapidement  comme  en  Italie, 

fi  elles  a  voient  été  cultivées  avec  le 

même  foin  ,  par  des  génies  tels  que 

le  Dante  ,  Pétrarque  Se  Bocace.-Mal- 

keureufement,  ou  de  tels  génies  n'exif- 

tèrent  point  ailleurs,  ou  ils  languirent 

dans  rignorance  ,   ou  ils  affedèrenc 

le  langage  de  Tancienne  Rome  ,  au 

lieu  de  perfectionner  celui  de  leurs 

pères.    L'Italie    devint    féconde    en 

chefs-d'oeuvre  :  les  autres  nations  , 

pour  n'avoir  pas  fuivi  fon  exemple , 

ne  produifirent  encore  long  tems  quo 

des  fruits  fauvages   ou    de  mauvais 

goût. 

Revenons  à  notre  fujet.  L'origine 
de  la  littérature  moderne  efl  donc  en 
Provence ,  c'eft-à-dire ,  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  monarchia 

dij 
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françoife.  Les  troubadours  ont  tiré 
l'Europe  d'un  fatal  engourdiflement  : 
ils  ont  ranimé  les  efprits ,  qui  paroif- 
foient  morts  :  en  les  amufant ,  ils  hs 
ont  fait  penfer  ;  par  des  fentiers  émail- 
lés  de  fieurs  champêtres,  ils  les  ont 
mis  fur  les  voies  de  la  raifon ,  de  la 
perfedion  même  ;  Sç  tel  eft  Tenchaî- 
nement  des  chofes  humaines  ,  qu'à 
cette  première  caufe  prefque  incon- 
nue on  peut  attribuer  les  plus  grands 
effets.  Toute  révolution  dans  Pefpric 
humain  mérite  d'exercer  une  curiofité 
attentive  ;  &;  les  principes  de  la  révo- 
lution le  méritent  pour  le  moins  au- 
tant que  fes  progrès.  A  cet  égard 
combien  les  troubadours  ne  doivent-ils 
pas  intéreffer  ? 

VI  I. 

Il  me  refle  à  faire  quelques  obfer- 
Vations  fur  les  vies  manufcrites  de  nos 
poètes  ;  compolee^  en  provençal  pat 


'des  auteurs  contemporains.  Un  Hu^ 
gués  de  Saint-Cyr  &  un  Michel  de  la 
la  Tour  font  les  feuls  dont  on  con- 
noifle  le  nom.  La  plupart  de  ces  hif- 
toires  font  probablement  leur  ouvra- 
ge. Ce  qu'il  y  a  de  très -sûr,  e'eft  que 
les  vies  de  Noftradamus  ,  comparées 
à  celles-ci  ,  ne  doivent  paffer  que 
pour  un  recueil  de  fables  ,  aufli  défec- 
tueux par  le  fond  que  par  la  forme. 

Cependant  j'obferverai  plus  d'une 
fois  que  les  hifloriens  provençaux  no 
font  point  eux-mêmes  à  Tabri  de  toun 
reproche.  L'hifloire  exige  des  qualités 
qui  leur  manquoient  ;  non  feulement 
aflfez  de  lumières  pour  apprécier  les 
Jbruits  publics  &  les  relations  douteu- 
fes ,  pour  diicerner  le  vrai  &  le  faux, 
le  vraifemblable  &  le  chimérique  , 
enfin  pour  ne  porter  que  de  folides 
jugemens  ;  mais  encore  une  fé vérité 
de  goût  qui ,  fans  négliger  Télégance, 
jcejette  les  ornemens  iupcr;]  is  5  qui 
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dédaigne  le  frivole  &  s'attache  à  Yet- 
ierftiel  ;  qui  tienne  lie  milieu  entre 
%ine  prccifion  sèche  &  un  infini  Je  ver- 
biage. L'efprit  romanefque  Te  décou* 
-vre  dans  ces  écrivains,  lis  aiment  à 
orner  une  aventure ,  à  en  faire  dialo- 
guer les  perfonn âges ,  «Se  peut-être  à  y 
Té|  andre  du  merveilleux.  Par-là  ils 
înfpirent  quelque  défiance.  On  veut 
une  hiftoire  :  on  craint  de  ne  lire  qu'un 
ïaman. 

^  Au  refte ,  ces  défauts  ne  regardent 
^ue  certains  détails.  Plufleurs  aventu- 
res des  troubadours ,  en  apparence  in- 
croyables ,  font  confirmées  par  leur* 
pièces  mêmes.  Le  romanefque  des 
idées  influoit  beaucoup  dans  la  con- 
duite ,  6c  ce  qui  fcroit  abfurde  aujour- 
d'hui paroifToit  à  peine  extraordinaire 
«lors.  Sans  doute  ,  l'hiftorien  fait  par- 
ler ks  perfonnages  comme  il  lui  plaît; 
Jeurs  dialogues  font  à  lui  ;  mais  ces 
-dialogues   peignent    naïvement   Je* 
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tnoe^trs,  les  converfations  d'un  tems 
de  fimplicité  &  d'héroiïme  ;  ils  font 
peut-être  par-là  auiïi  utiles  que  les  v 
faits.  Pardonnons  aux  auteurs  un  dé- 
faut dont  il  réfulte  pour  nous  de  Futi- 
lité,&  de  l'agrémeiit. 

On  trouvera ,  foit  dans  les  hifto- 
riens  ,  foit  dans  les  poètes  proven- 
çaux ,  un  nombre  de  particularités 
hiftoriques  inconnues  d'ailleurs.  Elles 
peuvent  fournir  matière  à  des  difcuf- 
fions  de  critique  étrangères  à  notre 
ouvrage.  Un  homme  de  mérite  , 
chargé  par  les  états  de  Provence 
d'écrire  Thiftoire  de  la  province  i 
éclaircira  plufieurs  difficultés  de  cet 
genre.  Ayant  eu  communication  des 
manufcrits  de  M.  de  Sainte-Palaie ,  il 
nous  a  convaincus  des  lumières  &  de 
la  fagacité  qui  le  dirigent  dans  fon 
travail. 

Les  troubadours  frnifTent  dans  le 
quatorzième  ficelé*  Ils  s'étoient  avilis 
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par  leurs  défordres  ,  jufqu'à  fe  faire 
plus  d'une  fois  chafTer  "^  avec  oppro- 
bre. Les  cours  s'étoient  dégoûtées  de 
cette  foule  d'hommes  avides  &  cor- 
rompus ,  parmi  lefquels  on  ne  voyoit 
prefque  plus  de  vrai  talent.  D'autres 
objets ,  ou  plus  férieux  ou  plus  agréa- 
bles ,  firent  perdre  de  vue  leurs  per- 
fonnes  ôc  leurs  compofitions.  D'ail- 
leurs ,  la  culture  des  langues  vulgaires 
en  Italie ,  en  Efpagne  ,  en  France , 
fuffifoient  pour  effacer  le  fouvenir  du 
provençal.  Mais  cette  langue  feroic 
devenue  vraifemblablement  la  plus 
polie  ôc  la  plus  riche  de  rEur<)pe  ,  Ci , 
dans  nos  provinces  méridionales ,  il 
s'étoit  élevé  quelque  grand  «état,  où 

*  Philippe-Augufle  a  voit  banni  de  Ces  états 
les  lîiftrions ,  parmi  lefquels  ctoient  uns  dpu^ 
compris  des  troubadours.  La  ville  de  Bologne 
défe;idit  en  iz88  aux  chanteurs  de  France  de 
s'arrêter  dans  les  places  publiques  pour  y  chan-* . 
ter.  (  Voyez  Muratori ,  ^/z;/^,  Lai,  u  z»  ) 
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les  mufes  &  hs  arts  fixaffent  leur 
féjour  ;  &  où  le  génie  ,  excité  par  Pé- 
mulation,  perfedionnéparla  culture,' 
produisît  des  chefs-d'œuvre  dignes  de 
fervir  de  modèles  aux  écrivains  des 
autres  pays. 

De  tout  tems ,  les  troubadours  ont 
été  en  Italie  un  objet  de  curiofite» 
Une  préface  italienne  de  Fan  I5P4» 
qu'on  trouve  à  la  tête  d'un  recueil 
manufcrit  de  leurs  poéfies ,  exprime 
les  vœux  de  Fauteur  pour  que  les 
gens  de  Lettres  s'efforcent  de  les  in- 
terpréter ,  &  de  les  faire  connoître 
au  public.  Crefcimbéni,  tradudeur  & 
commentateur  des  vies  de  Noflra- 
damus ,  a  beaucoup  travaillé  fur  cette 
matière  ;  mais  il  n'a  guère  produit 
que  des  notices  médiocres  *.  11  falloit 
l'ardeur  Se  le  zèle  de  M.  de  Sainte- 


*  Voyer  (on  ouvrage  intitulé  Del/a  vol^af; 
poefia  ,  imprimé  en  1730  ,  vol,  2* 
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Paîaie,  pour  triompher  des  obflaclesr 
qui  ont  effrayé  ou  arrêté  les  Italiens, 
malgré  tous  les  avantages  que  leur 
pays  même  leur  procuroit. 

Les  troubadours  curent   en  Alle- 
ïwagne  des  imitateurs  ,  que  M.  le  ba- 
ron de  Zurîauben  fe  propofe  de  tirer 
de  robfcurité.   II  a  trouvé  dans   la 
tibliothèque  du  Roi  un  manufcrit  , 
contenant  les  chanfons  tudefques  de 
cent  quarante  poètes  ,  depuis  la  fin  du 
douzième  fiècle  jufques  vers  Tan  1 3  3  o. 
L'empereur    Henri   VI  ,    Pin  fortuné 
Conradin  fils  de  Frédéric  II ,  un  roi 
de  Bohème ,  plufîeurs  autres  princes , 
éledeurs  ,   ducs  ,    margraves  ,   Sec  , 
font  au  nombre  de  ces  poètes ,  ainfi 
que  des  prélats  &  des  moines.  Cha- 
que chanfon  eft  précédée  de  quelque 
peinture  :  on  y  voit  des  fièges ,  des 
tou/nois  ,des  chalTes ,  âcs  emblèmes  « 
avec  les  armoiries  des   troubadours 
alleiiwns,  M.  le  baron  de  Zurîauben  ^ 
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d2ns  un  mémoire  lu  en  1773  à  l'Aca- 
Cwinie  des  Belles-lettres ,  a  déjà  don- 
né des  extraits  de  leurs  pièces  ;  ôc  il 
fait  efpérer  une  notice  complette  ,  qui 
répandroit  un  grand  jour  fur  riiiftoire 
littéraire  du  moyen  âge ,  fur  les  généa- 
logies Se  les  armoiries  des  plus  an- 
ciennes maifons  de  Tempire.  Ce  menu-» 
ment  paroît  digne  de  fon  zèle  pour  la 
littérature. 

■■    ■       ■iwn—    ijwiiiii»    ii.m,..      ■■  ■■i„in  I  «iOli  ■    III     m 

N  o  T  s:. 

Voici  la  Iifîe  des  matiufcrits  provençaux  dont 
les  recueil*  de  M.  de  Saintç-Palai*  contiejonejat 
les  copies  ;  (avoir  , 

4  de  la  bibliothèque  du  Roi  ^ 

I  d'Urfé, 

1  de  Lancelot, 

;i  de  Caumont, 

<  du  Vatican , 

I  de  Saibante  eu  Vaucan  , 
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i  Barberlnî, 

;i  de  l'Ambrolfienne  de  Milan; 

2  de  Saint-Laurent  de  Florence; 

1  Riccardi  de  Florence» 

Li  de  Modène.. 

Fin  du  Difcours  préliminaire^ 
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I 

GUILLAUME  ÎX,  comte  de  Poitou 
Ù*  duc  d\4quitaine* 

X-JE  premier  troubadour  que  nous 
connoidîons  eft:  un  prince  :  plulieurs  au- 
tres princes  nous  fourniront  des  articles 
întéreflans.  Ce  ne  feroit  qu*un  honneur 
médiocre  pour  la  littérature  ,  fi  leurs 
pièces  n  avoient  aucun  mérite  ;  puifque 
la  gloire  littéraire  eft  attachée  à  la  qua- 
lité des  ouvrages,  non  à  celle  des  au- 
Jome  f.  A 
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teurs.  Mais  indépendamment  de  ce  que 
les  produdions  de  ces  poètes  ont  de 
remarquable ,  les  traits  qu'ils  offrent  à 
»  Thiftoire  font  curieux ,  à  proportion  du 
rôle  qu'ils  ont  joué  dans  le  monde.  No- 
tre principal  objet  eft  de  peindre  les 
hommes  &  les  mœurs.  Dans  les  tems 
de  fimplicité ,  les  caradères  fe  montrent 
fans  fard  ,  même  au  centre  des  cours; 
&  fefprit  alors  ne  déguife  guère  la  na- 
ture. 

Guillaume  IX^,  comte  de 
Poitou,  né  en  1071  ,  mort  en  i  J22  , 
fe  rendit  célèbre  parmi  fes  contempo- 
rains. Aux  avantages  de  la  naiflance  &: 
de  la  fortune  ,  il  réuniffoit  ceux  de  la 
figure  ,  du  courage  &  des  talens.  On 
lui  reproche  une  licence  de  mœurs ,  qui 
paroît  fuppofer  les  rafinemens  du  luxe 

'*  Quelques  hiftoriens  l'appellent  G  u  i  l- 
i  A  u  M  E  V  I  \\  ,  parce  qu'ils  ont  retranché 
lin  prince  de  ce  nom ,  dans  la  Hfle  des  comtes 
de^oitou.  Crefcimbéni  les  a  imités. 
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moderfie  ;  qui  cependant  n'étoit  point 
rare  en  ces  tems  même ,  ou  la  cheva* 
lerie  étaloit  de  Çi  belles  maximes  .de 
vertu.  Le  prieur  de  Vigeois"^,  auteur 
d'une  ancienne  chronique  très-précieufe, 
femble  ne  l'avoir  connu  que  par  fes 
aventures  galantes  :  il  le  peint  comme 
exceflîvement  paffionné  pour  les  fem-i 
mes.  Une  valeur  audacieufe,  un  enjoue- 
ment poufTé  jufqu'à  la  bouffonnerie,  le 
caradérifent  fous  la  plume  d'Ordéric 
Vital.  Maïs  nul  auteur  ne  l'a  dépeint  de 
couleurs  plus  fortes  que  Guillaume  de 
Malmefbury  "^  ^  ,  hiftorien  anglois  fort 
eftimé. 

Le  comte  de  Poitou,  félon  cet  auteur, 
avoit  le  talent  de  la  plaifanterie  ,  jufqu  a 
exciter  des  éclats  de  rire  par  fes  bons 
mots.  Il  y  joignoit  un  affreux  liberti- 
nage :  on  en  peut  juger  ,  entre  autres 

*  Gaufredus:  Labbe  ,  BiGl.  manufcr.  T,  zi 
p.  2i?z. 

"^^  De  ^eJi.re^.An^, 
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exemples,  par  une  maifon  de  débau- 
che ,  conflruite  à  Niort  en  forme  de 
monaftère  ,  divifée  en  plufieurs  cellules  , 
qui  devoit  être  gouvernée  par  une 
abbelTe  ,  une  prieure  ;  c'eft-à-dire  ,  où 
Ton  devoit  jouer  la  vie  monaftique  ,  5c 
aîTaifonner  ,  par  cette  efpèce  d'impiété  , 
les  défordres  de  la  proftitution.  Un  tel 
projet ,  s'il  fut  réel ,  prouveroit  bien  ,  & 
d'autres  faits  le  prouvent  aflez  ,  qu'il  y  a 
eu  des  hommes  irréligieux,  avant  que 
la  religion  fût  expofée  aux  attaques  des 
efprits  fort?. 

Nous  pouvons  juger  du  caradère  & 
des  principes  de  Guillaume  par  un  trait 
jnoins  étonnant.  Au  mépris  de  toutes 
les  lois,  il  avoit  époufé  Malberge  ,  fem- 
me du  vicomte  de  Châtelleraud.  Ce 
mariage  adultère  excita  le  zèle  de  l'épif^ 
copat.  L'évêque  de  Poitiers ,  ^n  préfence 
même  du  comte ,  alloit  l'excommunier 
(Se  commençoit  la  formule.  Guillaume 
flîet  l'épée  à  la  main  ;  menace  de  tuei: 
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Jevéque  s*il  ne  rabfout.  Celui-ci,  fei- 
gnant d'avoir  peur  ,  demande  un  mo- 
ment pour  réfléchir.  Il  en  profite  pour 
achever  la  formule  d'excommunication. 
Frappe^  maintenant  ^  ajoute-t-il  ;  je  fuis 
prit,  —  Non  j  dit  le  prince  ,  je  ne  vous 
aime  point  affe^  pour  vaus  envoyer  en  pa- 
radis. Il  l'envoya  en  exil.  A  force  d'abu- 
fer  des  cenfures ,  on  les  avoit  expofées 
au  mépris  de  ceux  qui  fe  fentoient  la 
force  de  les  braver  ;  mais  nous  ne  trou- 
vons guère  d'exemples  d'une  telle  infulte 
faite  au  miniftère  épifcopal. 

Quelque  mauvaife  que  foit  la  répu- 
tation d'un  prince  ,  il  manque  rarement 
d'apologifte.  BeOi  »  dans  Ton  Hiftoire 
des  comtes  de  Poitou  ,  rejette  toutes  ces 
accufations ,  &  prétend  les  détruire  par 
le  témoignage  de  GçofTroi  de  Vendôme , 
qui  fuppofe  les  mœurs  de  Guillaume 
dignes  de  louanges  ;  qui ,  en  lui  écri- 
vant ,  le  qualifie  de  chevalier  incompara- 
ble, maître  de  tous  les  clievaliers.  Mais  G. 

A  iij 
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Guillaume  de  Malmeibury  peut  être 
fufped:  de  quelque  partialité ,  l'abbé  de 
Vendôme  Teft  infiniment  davantage.  La 
plupart  des  terres  de  fon  abbaye  fe 
trouvoient  dans  les  états  du  comte  :  il 
avoit  befoin  'de  fa  protedion  ;  il  avoic 
intérêt  à  le  ménager ,  à  le  flatter.  Le 
pape  faint  Grégoire  ,  en  pareilles  cir- 
conilances  ,  n'a-t-il  pas  donné  lui-même 
des  éloges  à  la  reine  Erunehaut  &  à 
rufurpateur  Phocas,  fans  que  ce  foit  un 
titre  d'apologie  ni  pour  l'une  ni  pour 
l'autre  ? 

D'ailleurs  Befli  fe  montre  indigne  de 
confiance  ,  en  diffimulant  l'excommuni- 
cation de  Guillaume  IX  ,  atreftéé  par 
la  chronique  de  Maillefais  ,  fous  l'an 
1114^.;  atteftée  même  par  Geoffroi  de 
Vendôme  qui,  dans, une  lettre  au  pape 
Pafcal  ,  s'excufe  d'avoir  communiqué 
avec  ce  prince  ,  &  promet  de  ne  plus  le 

^  Labbe  ,  Bibl,  nianufc.  T,  a,  p.  1 1 8* 
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lire  jufqu  à  ce  qu'il  ait  été  abfous.  Peu 
kous  importe  au  fond  qu'un  prince  du 
louzième  fiècle ,  ait  été  fage  ou  débau- 
lé;  mais  il  importe  beaucoup  à  l'ef- 
>rit  humain, d'obferver  combien  les  juge- 
mens  varient  fur  le  même  perfonnage , 
&  furtout  combien  la  louange  eft  faufle 
quand  elle  a  pour  principe  la  préven- 
tion ou  Tintéfêt. 

Si  les  mœurs  d'un  écrivain  fe  pei- 
gnent ordinairement  dans  fes  ouvrages  , 
ceux  de  Guilkume  ne  forment  pas  ua 
préjugé  en  fa  faveur  :  l'obfcénité  y  an- 
nonce la  débauche.  Nous  avons  de  lui 
neuf  pièces.  Elles  font  attribuées  dans 
nos  manufcrits  au  comte  de  Peydus  ^ 
c  eft'à-  dire  ,  de  Poitou  ,  fans  autre  déCi' 
gnation.  Le  caradère  licencieux  de  ces 
poéfies ,  &  la  note  hiftorique  dont  elles 
font  précédées  ,  délignent  fuffifamment 
Guillaume  IX.  Ce  fut  ^  félon  les  termes 
de  la  note  ,  un  valeureux  Gr  courtois  che- 
ralUr^  mais  grand  trompeur  de  dames  :  il 

A  iv 
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tourut  fans  cejfe  par  le  monde  ^  cherchant 
des  dupes  de  fa  coquetterie  ;  du  rejîe  ^  il 
fut  bien  trouver  ù'  bien  chanter.  Les  mots 
trouver  &  chanter  ont  rapport  à  l'inven- 
tion des  fujets  &  au  ftyle  des  vers.  Nous 
les  emploierons  quelquefois  dans  le  fens 
de  notre  ancien  langage. 
'  Une  des  pièces  du  comte  de  Poitou 
eft  le  récit  d'une  aventure  incroyable  > 
qu'il  fuppofe  lui  être  arrivée  :  la  décence 
ne  nous  permet  que  d'en  préfenter  l'eC- 
quifTe. 

»  En  allant  du  Limoufîn  dans  l'Au- 
»  vergne,  Guillaume  rencontre  deux  da- 
»  mes  qui  fuivoient  la  même  route  , 
»  Agnès  &  Ermalette ,  femmes  de  Garin 
»  &  de  Bermond.  Ces  dames  le  faluent 
»  au  nom  de  S.  Léonard.  Il  les  accofte  ; 
»  Se  contrefaifant  le  muet ,  il  leur  adrefTe 
»  des  fons  bizarres,  mal  articulés,  pour 
»  leur  faire  accroire  qu'il  l'eft  effedive^ 
»  ment.  Oh  !  pour  le  coup  j  dit  l'une  , 
»  voici  un  homm^  à  qui  Von  pourroitjh 
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»^er.   Uoccajîon  ne  s^ofre  pas  tous  U$ 
y»  jours;  que  n\n  profitons-nous  ?  Il  fau* 
»  droit  remmener  au  logis.  L'autre  ap» 
^  prouve  &  Gonfent».  Guillaume  accepte 
»  la  propofition  par  un  figne*  0»  arriva 
»  au  gîte.  Bon  feu  ;  bon  fouper.  On  faif 
»  bien  manger  le  muet ,  &  il  boit  à  l'ave- 
»nant.  On  le  mène  enfuite  à  fa  cham-' 
»  bre  ;  on  le  fait  menre  au  lit.  Les  deux 
»  dames  a  voient  encore  quelque  inquié-" 
»  tude.  SHl  n^étoit  pas  aujjî  muet  quil  le- 
»femble  ^  où  en  ferions -nous  P  Comment 
»  s^ajfurer  de  la  vérité  f  Elles  fe  regar- 
»  doient  en  rêvant.   Enfin  elles- imagi- 
»  nent ,  comme  par  infpiration ,  de  pren- 
»  dre  leur  chat,  de  le  glifTerdans  le  lit  de? 
»  ce  pauvre  homme ,  de  l'y  tourmenter ,, 
»  de  le  rendre  furieux.  Le  chat  joue  des; 
»  griffes  avec  rage.  Le  muer,  déchiré  da 
»  la  tête  aux  pieds,  foutient  cette  épreu- 
»  ve  en  héros ,  &  jette  feulement  quel- 
3  ques  cris  confus  ,  propres  à  dilfiper 
»  tout  foupçon^  Cependant  on  n'a  pas> 

A  V 
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»  encore  refprit  tranquille.  La  cmeîfà 
•  épreuve  eft  réitérée;  le  muet  la  fubit 
»de  nouveau  avec  la  même  cpnftance-. 
»  Alors  les  dames  concluent  qu  elle? 
»  peuvent  fe  fier  à  lui.  « 

Le  po'éte  termine  ce  conte  par  un  envoi 
à  fon  jongleur  ,  qu'il  charge  de  préfen- 
ter  la  pièce  aux  deux  dames,  en  les  priant 
de  fa  part  d'exterminer  leur  maudit  char. 

Quelle  apparence  qu'un  prince  ait  ei* 
en  voyage  pareille  aventure  ?  Ce  n'eft 
probablement  qu'une  fable ,  de  l'inven- 
tion de  Guillaume.  L'Eunuque^  de  Té- 
rence  auroit  pu  lui  en  fuggérer  l'idée* 
Mais  nous  regarderions  comme  un  pro« 
dige,  qu'il  eût  feulement  connu  ce  poè- 
te. On  feroit  mieux  fondé  à  croire  que- 
Palaprat  ,  qui  s'appîaudiflbit ,  de  nos 
fcMifs',  d'avoir  changé  l'Eunuque  de 
Térence  en  muet  pour  notre  théâtre  ,  » 
profité  de  la  pièce  du  comte  de  Poitou  > 
conmie  en  166^  par  un  ouvrage  dô 
Haiueferre> 
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Deux  autres  pièces  de  Guillaume 
font  à-peu-près  du  même  genre.  Dans 
Tune  il  fe  rappelle  fes  bonnes  fortunes  ; 
il  en  remercie  Dieu"&  S,  Julien  :  il  ra- 
conte en  particulier  de  la  manière  la 
plus  indécente  la  viéioire  fur  une  fem- 
me du  peuple.  Telle  étoit  la  dangereufe 
fuperftition  de  ces  tems  -  là  :  on  invo- 
quoit  le  ciel  pour  le  fuccès  des  entre- 
prifes  du  libertinage  ;  &  S.  Julien  étoit 
furtout  le  patron  auquel  on  avoit  re- 
cours. Dans  la  féconde  pièce ,  Guillaume 
femble  faire  le  myftérieux  fur  fes  aven- 
tures de  galanterie  :  il  n'en  nomme  point 
ks  héroïnes  ;  mais  la  pudeur  n  en  eft  pas 
Hîoins  bleffée  par  les  images. 

Le  premier  de  ces  morceaux  fak 
jnention  expreffe  des  jeux-partis  ou  ten* 
fonsj  &  du  prix  que  remportoit  le  vaia- 
queur.  On  appelloit  ainfi  des  queftions 
que  les  troubadours  agitoient  pour  £1- 
gnaler  leurs  talens,  Lorfqu'un  prince  01* 
un  grand  tenait  cour  plénière,  ils.  ver 
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noient  faire  afTaut  d'efprit  fur  ces  théâ- 
tres. La  métaphyfique  d'amour  ,  fujec 
ordinaire  des  di(piites  ,  leur  fournifToit 
une  matière  abondante.  Des  afTemblées 
Bombreufes  exçitoient  la  verve  de  nos 
poètes  ;  &  Ton  diftribuoit  des  prix  à 
ceux  qu'on  en  jugeoit  les  plus  dignes. 
Cet  ufage  conduifit  probablement  à 
l'inftitatic^n  des  cours  d'amour  ,  qui  pro- 
posèrent de  pareilles  queftions ,  &  qui 
€n  devinrent  les  juges.  Aucun  trouba- 
dour n'a  parlé  de  ces  tribunaux  de  ga- 
lanterie ,  quoique  leurs  pièces  foient 
pleines  d'allufions  aux  ufages  de  leur 
tems.  Ainfi  les  jeux-partis  ne  fuppofent 
point  Texiftence  des  cours  d'amour  ;  & 
Cazeneuye  paroît  fe  tromper ,  en  les 
foutenant  beaucoup  plus  anciennes  qu'on 
ne  la  cru  jufques  ici ^ 

Quatre  autres  pièces  du  comte  de  Poi- 
tou rre  renferment  que  de  la  galanterie. 

*  De  Torig.  des  Jeux  Floraux. 
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Une  dame  qu'il  aime  rejette  fes  vœux  : 
il  Taimera  toujours.  Il  jure  par  le  chef 
de  S.  Julien,  qu'il  mourra  s'il  n'en  obtient 
un  baifer  ;  du  moins  fes  rigueurs  l'obli- 
geront de  fe  faire  moine. 

Il  n'eft  plus  ,  dans  la  huitième  pièce, 
cet  amant  fidèle  :  c'efi:  un  -homme  qui* 
ne  tient  fortement  à  aucun  objet  ;  que 
nul  événeiTient  n'affede  d'impreiîîons 
durables;  dont  l'humeur  volage  n'ad- 
met que  de  légers  attachemens.  Les 
fées  ^  ajoute-t-il  ,  Vont  ainjî  conftitud. 
Nous  ne  connoifïbns  pas  de  témoi- 
gnage plus  ancien  fur  les  fées  ;  & ,  fans 
doute  ,  elles  faifoient  peu  de  fenfation  , 
puifque  les  troubadours  n'ont  point  du 
tout  profité  àcs  reflburces  qu'elles  pou- 
voient  fournir  à  la  poéfie. 

La  neuvième  pièce  eft  d'un  ton  dé- 
vot ,  tout  oppofé  au  caradère  de  Guil- 
laume. Il  fe  difpofoit  apparemment  à 
partir  pour  la  première  croifade ,  où  il 
fut  entraîné  par  le  torrent  de  l'enthoiir 
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fiafme.  Il  dit  adieu  au  Limoufîn ,  au 
Poitou,  à  la  chevalerie  qu'il  a  tant  aimée, 
aux  vanités  mondaines  qu'il  défigne  par 
les  habits  de  couleurs  &  par  les  belles 
chaufïlires.  Ce  dernier  adieu  fe  conçoit  ; 
car  les  croifés  ,  fuivant  Otton  de  Frifin- 
'gue  ^,  dévoient  renoncer  à  la  parure  , 
aux  chiens  &  aux  oiTeaux  :  n>ais  l'adieu 
à  la  chevalerie  efl;  d'autant  plus  étran- 
ge, que  les  croifades  lui  ouvroientune 
carrière  d^ne  d'elle ,  &  de  fes  idées  6c 
de  fes  penchans.  Guillaume  ne  la  confi- 
dère  ici  que  du  côté  des  fêtes ,  ou  des 
pîaifirs  :  c*étoit  un  peu  dégrader  l'école 
de  l'héroïfme.  Il  confie  la  garde  du  Poi- 
tou au  comte  d'Anjou  fon  coufin ,  le 
priant ,  ainfi  que  le  roi  dont  il  tient 
fon  fief,  de  défendre  fon  fils  encore  en- 
fant ,  contre  les  entreprifes  de  fes  voifins 
&  de  fes  vafTaux.  Enfin  il  demande  par- 
don à  tous  ceux  qu'il  peut  avoir  offen- 
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fés  ;  il  fe  jette  entre  les  bras  de  Dieu  ,  8c 
implore ,  dit-irl ,  fan  fecours  en  latin  &• 
eu  roman,  (  Le  mot  roman  fignifioit  la 
langue  vulgaire.  > 

Voilà  une  forte  de  teftament  poéti- 
que  bien  férieux.  Guillaume  ,  quoique 
jeune  encore ,  éprouva  fans  doute  ces» 
premières  impreiîîons  de  pénitence  > 
qu*excitait  par-taut  la  croîfa4e.  On  ne 
parloit  que  d'expier  ks  péchés  par  la 
guerre  fainte  :  on  ne  vayoit  que  trant 
ports  de  compondion  lugubre ,  qu'i- 
mages de  mort  &  de  martyre,  mêlées 
aux  efpérances  de  vidoire.  Mais  ce 
pieux  délire,  (car  les  cerveaux  étoient 
échauffés ,  &  les  coeurs  très- peu  conver- 
tis) laiffa  bientôt  le  champ  libre  au  natu- 
rel &  aux  paiïions*. 

L'entreprife  de  Guillaume    IX   fut 

malheureufe  ;  &  le  prieur  de  Vigeois 

dit  que  ce  fut  en  partie  fa  faute  ^,  On? 

»«        *■         ■  ■        « «* 

*  Qejiu  Dti  per  Fcapcos,, 
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n'aura  pas  de  peine  à  le  croire ,  d  Ton 
réfléchit  fur  les  excès  &  les  imprudent 
ces  des  croifés.  De  retour  en  (os  états  ^ 
vers  la  fin  de  Tan  ii 02  ,  il  chanta  les 
fatigues,  les  dangers,  les  malheurs  de 
cette  expédition  ,  dans  un  poème  que 
nous  n'avons  point..  Sa  gaieté  natu- 
relle y  refpiroit,  félon  Ordévic  Vital  ^ 
malgré  la  triftefTe  d  un  fujet  fi  propre 
à  réteindre.  Il  y  fema  des  plaifante- 
ries  qui  peignoient  fon  caraélèie  domi^ 
nant. 

On  remarque  dans  les  vers  de  cet 
illuftre  troul?adour ,  une  facilité ,  une 
élégance  &  une  harmonie ,  dont  les 
premiers  eflais  de  Tart  ne  paroiffent 
point  fufceptibles.  Crefcimbéni  le  re- 
garde cependant  comme  le  plus  ancien 
des  poètes  provençaux  \  Ceft  ,  à  la 
vérité  le  plus  ancien  qu'on  connoilfe  ;, 
mais  le  fuppofer  le  premier  de  tous ,  ne: 
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feroit-ce  pas  dire  qu'un  art  ingénieux 
s'efi:  perfedionné  en  naifTant  ? 

Jean  Noftradainus  ,  dont  nous  avons 
les  Vies  dQS  Troubadours  ,  pleines  de 
bévues  &  d'erreurs  ,  ne  fait  pas  mention 
de  Guillaume  IX.  Les  auteurs  italiens 
qui  ont  écrit  fur  l'origine  de  la  poéfie 
vulgaire ,  ont  également  ignoré  fes  piè- 
ces. Parmi  les  auteurs  françois ,  Haute- 
ferre  touloufain  en  a  parlé,  le  premier  t 
il  en  a  publié  deux ,  conformes  au  texte 
de  nos  raanufcrits ,  à  quelques  variantes 
près. 
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BERNARD  DE  VENTADOUR. 

Li  A  vivacité  &  la  délicateffe  du  fenti- 
ment ,  la  beauté  des  images ,  la  naïveté 
du  ftyle  ,  la  facilité  de  la  verfificacion  , 
diftinguent  avantageufement  ce  pocte, 
dont  Pétrarque  a  fait  mention  avec  élo- 
ge ^  Sa naiiTance  obfcure  ne  lempécha 
point  de  briller  dans  les  cours.  Quoique 
le  peuple  alors  ne  fût  prefque  rien,  les. 
talens  poétiques  fuppléoient  à  la  noblefle 
dans  nos  provinces  méridionales,  où  tout 
autre  talent  littéraire  étoit ,  comsne  ail- 
leurs ,  enfoui  &  fans  exercice. 

Bernard  naquit  au  château  de 
Ventadour ,  en  Lîmoufin.  Son  père  étoit 
un  domeftique  chargé  du  four.  Une 
figure  intéreffante ,  un  caradère  aima- 

*  Triomphe  d'Aragur ,  c.  \i 
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ble ,  &  fans  doute  les  faillies  d*un  efprit 
iwf  &  précoce ,  fixèrent  fur  le  jeune"  Ber- 
nard l'attention  du  feigneur.  On  prit  foin 
de  fon  éducation  :  la  culture  eut  tout  le 
fuccès  polîîble.  Il,  étoit  courtois  (^  bien 
appris  :  il  favoit  compofer  &*  chanter* 
Ces  expreQîons  provençales  renferment 
un  grand  éloge ,  pour  le  tems  où  vivoit 
notre  pocte. 

.  Son  feigneur  étoit  Ebles  II,  vicomte 
de  Ventadour ,  dont  le  fils  mourut  au 
Mont-Caflîn  en  1 1 70  *.  La  chronique  de 
Vigeois  le  furnomme  le  Chanteur  y  elle 
dit  qu'il  aima  les  chanfons  gaies  jufques 
dans  fa  vieilleffe  ,  &  que  les  fiennçs  lui 
attirèrent  la  faveur  de  Guillaume ,  duc 
d'Aquitaine  &  de  Poitou.  Cette  chroni- 
que rapporte  fur  Ebles  &  Guillaume  un 
fait  curieux ,  qui  peint  les  mœurs  du 
fiècle  ,  &  la  façon  dont  les  feigneurs 
vivoient  dans  leurs  terres.  Nous  ne  le 

?  Balufe ,  Hift,  de  Tulles,  p,  i^^^ 
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croyons  point  déplacé  ici,  quoique  étran-- 
ger  à  Bernard.  Il  intérelfe  en  général 
l'hiftoire  des  troubadours  ;  &  on  doit  la 
regarder  en  partie  comme  Thiftoire  des 
mœurs  antiques.  Voici  le  fait ,  tel  qu'il 
efl:  raconté,  (  page  322.  ) 

Un  jour ,  Ebles  de  Ventadour  vint  à' 
Poiriers,  &  entra  dans  le  palais  ,  tandis; 
que  le  comte  étoit  à  table.  Celui  ci  or- 
donna de  préparer  vite  à  dîner  pour  Ton 
hôte.  On  fit  de  grands  apprêts  :  il  fallut 
attendre.  Ebles  s'impatientoit  fans  dou- 
te de  la  lenteur  du  fervice.  »  En  vérité  , 
»  dit-il  ,  un  comte  de  votre  importance 
»  ne  devroit  pas  être  obligé  de  renvoyer 
»  à  fa  cuifine ,  pour  recevoir  un  petit 
»  vicomte  comme  moi,«  Ce  propos  tom- 
ba. Mais  quelques  jours  après  ,  le  fei- 
gneur  de  Ventadour  étant  retourné  dans 
fon  château ,  le  comte  de  Poitou  y  arri- 
va ,  fuivi  de  cent  chevaliers ,  à  l'heure 
du  dîner.  Le  vicomte  fortit  de  table  ,  fe 
doutant  bien  que  Guillaume  avoir  voulu 
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ïe  furp rendre ,  &  fe  venger  du  propos 
qu'il  avoit  tenu.  Ils  étoient  enfemble  fur 
le  ton  de  la  plaifanterie.  Après  les  pre- 
mières civilités  de  réception ,  Ebles  dit 
froidement  à  fes  gens  de  donner  à  laver. 
Aufîitôt  la  table  fut  couverte  de  plats 
en  fi  grand  nombre,  qu'à  peine  auroit-on 
vu  rien  de  pareil  aux  noces  d'un  prince. 
Heureufement  c'étoit  jour  de  foire  à 
Ventadour  :  tout  ce  qui  s'y  trouva  de 
volailles  &  de  gibier ,  les  fujets  du  vi- 
comte s'étoient  empreffés  de  le  porter 
au  château.  Ce  ne  fut  pas  tout.  Sur  le 
fôir ,  un  payfan ,  à  l'infçu  du  feigneur  , 
entra  dans  la  cour  avec  une  charrette 
tramée  par  des  bœufs ,  &  cria  de  toute  fa 
force  :  »  Que  les  gens  du  comte  de  Poi- 
3»  tou  viennent  apprendre  comment  on 
»  donne  la  cire  chez  le  vicomte  de  Ven- 
»  tadour.  «  Il  coupa  enfuite  les  cercles 
d'un  tonneau  dont  fa  voiture  étoit  char- 
gée. On  en  vit  fortir  une  quantité  pro- 
digieufe  de  pains  de  cire  blanche  ,  qu'il 
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laiffa  fur  la  place  comme  chofe  de  petf 

de  valeur  :  puis  il  s'en  retourna. 

La  chronique  ajoute  que  le  vicomte ^ 
pour  rccompenfer  un  homme  qui  Tavoit 
fi  bien  fervi,  lui  donna  en  propriété 
le  lieu  de  Malmont  où  il  demeuroit  ;  & 
que  les  enfans  de  ce  payfan  furent  dé- 
corés du  baudrier  de  chei/akrie»  Les  ano- 
bliffemens  font  donc  plus  anciens  qu'on 
ne  l'imagine.  Nous  en  verrons  d'au- 
tres preuves  dans  l'hiftoire  des  trouba- 
dours* 

De  tout  tems ,  la  vanité  fut  un  des 
grands  mobiles  de  la  vie  humaine.  Les 
princes ,  les  feigneurs  fe  piquoient  alors 
d'une  hofpitalité  fouvent  plus  faftueufe 
qu'utile  ;  ils  vouloient  briller  par  la  pro- 
fufion.  Leurs  fujets  fe  faifoient  un  point 
d'honneur  d'y  concourir:  des  diftindions 
flatteufes  pouvoient  devenir  aifément 
une  amoroe,  pour  en  tirer  de  grands  fa- 
crifices,. 

Élevé  dans  cette  maifon  brillante  ; 
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avec  un  talent  propre  à  Ty  rendre  cher 
&  recommandable,  Bernard  y  trouva  un 
écueil  où  les   troubadours  échouèrent 
ordinairement.   Agnès  de  Montluçon , 
femme  du  vicomte  Ebles ,  étoit  jeune , 
belle ,  vive  &  enjouée.  Elle  fut  bientôt 
Tobiet  unique  des  chanfons  du  jeune  & 
tendre  pocte.  L'admiration  l'infpira  d'a- 
bord ^  un  autre  fentiment  ne  tarda  guère 
à  l'animer.  Le  progrès  de  T^mour  fe 
développe  dans  Tes  vers.  »  Je  ne  puis , 
»  dit-il ,  me  cacher  le  trouble  de  mon 
»  ame  ;  mais  en  feignant  de  chanter  & 
»  de  rire ,  je  faurai  du  moins  le  cacher  à 
»  ceux  qui  m'obfervent.  a 

Il  chanta  en  effet ,  tantôt  le  retour 
du  printems,  qui  rend  aux  arbres  leur 
verdure,  aux  prairies  l'émail  dçs  fleurs, 
au  roflîgnol  l'harmonie  de  fa  voix  ;  tan- 
tôt la  puilfançe  de  l'amour,  les  douceurs 
&  les  dangers  d'un  attachement ,  Tin- 
fidélité  ou  l'indifcrétion  des  hommes  , 
l'inconftance  &  les  caprices  des  femmes* 
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iVains  efforts  pour  déguifer  fa  pafïîon! 
Il  fentit  que  ce  n'étoit  qu  un  moyen  de 
Tentretenir  ,  &  que  l'amour  feul  didoit 
les  vers.  C'eft  ce  qui  lui  fait  dire  en  di- 
vers endroits  :  3>  Les  bonnes  chanfons 
»  nailTent  toutes  du  cœur.  Mais  le  cœur, 
»quipeut  ranimer,  fi  ce  n'eft  l'amour?. . , 
»  La  joie  qu'enfante  l'amour  me  pénètre, 
»  Se  pafTe  dans  mes  chants  pour  les  embel- 
»lir.  Pourquoi  s'étonner  du  fuccès  qu'ils 
»  ont  dans  le  monde?  Celui  qui  aime  plu« 
»  doit  auflî  mieux  chanter.  « 

S'élevantenfuite  contre  les  faux  amans, 
il  paroît  fe  plaindre  à  la  providence, 
de  ce  qu'elle  ne  leur  a  pas  imprimé  un 
caradère  diflindif.  Une  corne  au  milieu 
du  front ,  c'eft  la  marque  à  quoi  il  vou- 
dfoit  qu'on  les  diftinguât.  Otez  la  cor- 
ne, aujourd'hui  ridicule,  vous  retrouvez 
la  penfée  d'Euripide  fi  bien  rendue  par 
Racine  ; 

Et  ne  devroît-on  pas  à  des  fîgnes  certains , 
Reconnoître  le  cœur  des  perfides  humains  ? 

Le 
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Le  refped,  la  crainte  de  déplaire ,  te- 
noient  depuis  long-tems  fa  langue  cap- 
tive. Enfin,  il  ofa  parler;  &  il  ne  trou- 
va dans  la  vicomtefie  que  du  mépris» 
De-là  ces  plaintes  d'un  amant  paflionné, 
éparfes  dans  Tes  chanfons  ;  »  Je  ne  con- 
»  nois  l'amour  que  par  les  inquiétudes 
»  qui  m'agitent;  mais  ces  inquiétudes  me 
»  font  chères.  Non  ,  je  ne  changerois 
»  pas  mes  tourmens  pour  tous  les  biens 
»  que  défirent  les  hommes.  Amour ,  fi 
»  tes  peines  ont  pour  moi  tant  de  char- 
»  mes,  que  dirois-je  de  tes  plaifirs  !  Ah  ! 
»  niis  que  j'aime  toujours ,  même  fans 


î^  ctre  aimé  *.  « 


Dans  une  autre  pièce  ;  »  Tandis  que 
55  les  années  ont  des  variations  réguliè- 
35  res ,  &  qu'une  faifon  fait  toujours  pla- 
»  ce  à  une  autre ,  je  languis  conftam- 
— . — — i — — 1 

*  RoufTeaù  dit  auflî  : 

Du  moins ,  Amour ,  fais-moî  bailler  ccdule 
D'aimer  toujours ,  même  (ans  être  aimé, 
ro/72e  I»  B 
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a»  ment  dans  le  même  état  ;  foupirant  fans 
»  ceffe ,  jamais  écouté.  Que  fert  Tamour, 
?3  quand  il  n'eit  pas  réciproque  ?  Je  pa- 
»  rois  gai ,  &  j'ai  la  mort  dans  le  cœur. 
»  Vit -on  jamais  faire  pénitence  avant  le 
»  péché  ?  Je  ne  chanterai  plus  ;  je  m'é- 

»  loignerai Mais  non  ;  ma  conftan- 

»  ce  touchera  peut-être  celle  que  je 
»  veux  fuir.  Si  j'obtiens  ce  bonheur , 
»  j'éprouverai  ce  que  dit  la  Bible  ;  Qu*en 
»  bonne  aventure  j  un  jour  vaut  bien  cent,  ce 
Le  poëte  profane  ici  fcandaleufement 
tin  paflage  de  David  :  Dies  una  in  atriis 
îuisfuper  millia.  Nous  verrons  plus  d'une 
Jicence  pareille ,  très-propre  à  caradéri- 
fer  lefprit  du  fiècle. 

Ailleurs,  il  s'exhorte  à  la  perfévérance 
par  l'exemple  de  l'eau,  qui,  tombant 
goutte  à  goutte  fur  une  pierre ,  vient  à 
bout  de  la  percer  ;  belle  image  qu'on 
trouve  dans  Lucrèce  &  dans  Ovide, 
mais  que  tout  îion^me  d'efpric  peut  tirei* 
de  fon  propre  fond. 
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Enfin  ,  aflîs  un  jour  auprès  de  la 
vicomtefle ,  à  l'ombre  d'un  pin  ,  il  en 
reçut  un  baifer.  »  Alors  il  ne  vit  plus , 
»  n'entendit  plus,  ne  fut  plus  ce  qu'il  faifoit 
»  ni  ce  qu'il  difoit.  (C'eft  la  peinture  qu'il 
fait  lui-même.)  »0n  étoit  au  fort  de  Thi- 
Ti  ver  ;  &  il  fe  croit  au  mois  de  mai» 
»  Les  prés  lui  femblent  couverts  d'une 
»  riante  verdure  ;  la  neige  devient  pour 
»  lui  un  tapis  de  fleurs;  &  l'hiver  fe  trans- 
»  forme  en  printems.  «■ 

Il  comparoit  le  baifer  qu'il  avoit  reçii 
à  la  lance  d'Achille,  feule  capable  de 
guérir  les  bleflures  qu'elle  avoit  faites. 
Voilà  un  trait  d'érudition ,  fîngulier  dans 
un  troubadour.  On  ne  croira  point  qu'il 
Tait  emprunté  du  grec.  Il  connoifToit 
apparemment ,  &  c'étoit  beaucoup  ,  le 
diftique  d'Ovide  ,  faifant  allufîon  à  la 
fable  d'Achille  &  de  Télèphe  : 

Vulnus  inîiercuUo  quce  quondam  feçerat  hafta ; 
Vulnerii  auxilium  PelUs  hajla  tulit. 

Rerned.  An).  L.  I.  v.  47» 

Bij 
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Bernard  touchoit  à  la  fin  de  fon  bon- 
heur. Sa  réferve  &  fa  difcrétion  Tavoient 
garanti  de  la  médifance.  L'objet  de  tou- 
tes fes  elianfons  n'étoit  nommé  dans  au- 
cune ,  jufqu  à  celle  où  il  parle  du  bai- 
fçr.  Auparw^-vant  les  noms  feints  de  BeU 
vefer  &  d'Arinan  rendoient  le  myftère 
impénétrable.  Mais,  foit  quun  premier 
devoir  violé  en  fafle  fucceflivement  vio- 
ler d'autres ,  foit  que  le  fuccès  d'une  pat- 
fion  enhardiffe  &  aveugle  également ,  il 
çyt  l'imprudence  de  nommer  la  vicom- 
tefle.  Ce  ne  fut  pas  fans  précaution  ;  car 
Ja  pièce  dont  il  s'agit  efl:  fort  obfcure  , 
quoiqu'en  général  le  ftyle  du  troubadour 
ait  une  grande  clartç.  Le  vicomte  foup* 
çonna  néanmoins  le  fecret  fatal,  &  fe 
livra  au  reflentiment.  Doit-on  lui  appli- 
quer une  chanfon  de  Bernard  ,  où  il 
exhorte  une  femme  qu'il  ne  fauroit  plus 
voir,  à  fe  venger  d'un  mari  jaloux  qui 
la  maltraite  ,  qui  la  bat?  Un  feigneur 
pQUVoit  être  capable  alors  de  cette  bru- 
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talité.  Tout  ce  que  nous  favons  ,  c  eft 
qu'il  fit  garder  e'troitement  la  vicofil- 
telTe  ,  &  qu'il  chaiTa  le  poëte  ,  avec  dé- 
fenfe  de  demeurer  même  fur  les  terres 
du  château* 

L'infortuné  troubadour  n'emporte  que 
la  confolation  de  laiffer ,  comme  il  dit , 
fin  cœur  en  otage  à  la  dame  qu'il  veut 
aimer  toute  fa  vie.  Cependant  il  lui 
échappe  des  plaintes  contre  elle  ,  dont 
nous  ignorons  la  caufe  ;  mais  fon  amour 
n'en  eft  pas  moins  vif.  On  le  voit  dans 
une  pièce  d'adieux  à  fes  amis ,  où  em- 
ployant une  expreflîon  d'Ovide  ,  il  leut 
fouhaite  le  bon- jour  ^  qu'il  na  pas  ^.  Cette 
pièce  eft  adreffée  en  Provence  ;  nom 
commun  à  toutes  les  provinces  méridio- 
nales ,  &  par  conféquent  au  Limoufîn. 

Un  pocte,  tel  que  Bernard ,  ne  pou- 
voit  guère  manquer  d'afyle,  en  un  fîccle 
d'enthoufiafme  pour  la  poéfie  galante. 

*  Quam  non  haba  ilU  falutem, 

Biij 
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Il  en  trouva  un  à  la  cour  de  la  dueheffe 
de  Normandie  ,  Eléonore  de  Guienne^, 
qui  ,  après  le  divorce  de  Louis  VII , 
avoit  époufé  en  11^2  Henri,  duc  de 
Normandie  ,  depuis  roi  d'Angleterre  » 
Henri  II  [i]^ 

Cette  princefle,  trop  connue  par  Tes 
galanteries  ,  accueillit  le  troubadour 
avec  une  bonté  pleine  d'eftime  &  de 
confidération.  Il  ofa  bientôt  foupirer 
pour  elle.  Quoique  le  langage  de  Ta- 
mour  ne  fût  fouvent  qu'un  jeu  d'ima- 
gination ou  d  efprit ,  il  paroît  vraiment 
férieux  dans  les  chanfons  où  Bernard 
célèbre  Eléonore.  Ce  qu'il  appeloit  la 
tyrannie  du  rang^  étoit  peu  capable  d'ea 
împofer  à  fon  cœur. 

Une  pièce ,  adrelTée  directement  à  la 
princefle  ,  le  peint  embrâfé  d'amour 
pour  une  dame ,  à  qui  il  n'ofe  le  dire , 
parce  qu'elle   dédaigneroit  des   vœux 

*t  Voyei  la  note  à  la  fin  de  rartlele» 
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indignes  d'elle  ;  mais  fî  la  timidité  rem- 
pêche  de  déclarer  fes  fentimens  ;  fa  foi- 
blefle  ne  lui  permet  pas  aufïi  de  les  fur? 
monter. 

»  J'aimerois  mieux  ,  dit-il  ailleurs, 
»  mourir  du  tourment  que  f endure,  que 
»  de  (bulager  mon  cœur  par  un  aveu 
»  téméraire.  Elle  m'a  permis ,  il  eft  vrai , 
»  de  lui  faire  telle  demande  que  je  vou- 
»  drai;  (  ou,  félon  le  langage  de  nos  ro- 
»  manciers ,  de  demander  un  don,  )  Mais 
»  j'aurois  à  lui  faire  une  demande  de  fi 
»  haut  prix  ,  qu'un  roi  ne  devroit  point 
»  la  rifquer.  Cependant  elle  approuva 
»  que  je  lui  écrive  ,  &  elle  fait  lire,  es 
(Savoir  lire  n'étoit  pas  un  mérite  com- 
mun parmi  \qs  grands.) 

Plufieurs  autres  pièces  font  poftérieu- 
res ,  fans  doute  ,  au  dépait  d'Eléonore 
pour  l'Angleterre.  Alors  fe  félicitant  d'urr 
choix  à  jamais  glorieux  pour  lui  ,  le 
pocte  s'attendrit  au  fouvenir  de  fa  dame 
qui  n'eft   plus'  en   France.  »  Que   ne 
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»  puis-je  fendre  les  airs  comme  l'hiron- 
»  délie  ,  &  porter  mon  coeur  ,  cliaque 
?9  nuit,  aux  pieds  de  celle  à  qui  j'offre  de 
»  loin  mes  chanfons  !  « 

Il  dit  encore  :  »  Éloigné  de  ce  que 
»  j'aime ,  je  m'occupe  de  fon  image  gra- 
»  vée  au  fond  de  mon  eceur.  Tous  les 
»  matins  ,  le  rollignol  me  réveille  en 
»  chantant  fes  amours  :  il  me  rappelle 
»  les  miennes  ;  &  je  préfère  de  fi  douces 
»  penfées  au  plaifir  du  fomm.eiî.  «  L'en- 
voi efl:  pour  Hugonet ,  fon  ami  ou  jon- 
gleur ,^  qu'il  prie  de  chanter  fes  vers  à  ia 
reine  de  Normandie. 

Par  un  autre  envoi,  il  charge  fon  meC- 
fager  de  paffer  la  mer  avec  fa  chanfon ,  & 
d'annoncer  à  fa  dame  que  bientôt  il  l'irvit 
voir.  »  Ce  fera ,  dit-il ,  avant  l'hiver  pro- 
»  chain  »  pourvu  que  j'en  obtienne  la 
»  permiilîon  du  roi  d'Angleterre  &  duc 
»  de  Normandie ,  en  faveur  duquel  je 
«fuis  tout  enfemble  Anglois  &  Nor- 
^  iti^ndi  « 
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A  en  juger  par  quelques  endroits  de 
fes  pièces  ,  la  princeffe  n  avoit  pas  dédai- 
gné les  vœux  de  ce  téméraire  aniant  : 
Quel  puiOant  motif  pour  l'attirer  en 
Angleterre  !  »  Le  vent  qui  en  vient , 
3»  dit-il ,  apporte  à  mes  fens  tous  les  par- 
»  fums  du  paradis.  «  Nous  ne  voyons 
pas  cependant  qu'il  ait  exécuté  fon 
projet.  De  la  cour  de  Normandie ,  il 
paffa  à  celle  du  bon  comte  Raimond  de 
Touloufe ,  &  y  demeura  jufqu  à  la  mort 
de  ce  prince  en  115)4.  C'étoit  Rai- 
mond V ,  célèbre  protedeur  des  trou- 
badours ^. 

Là  vraifemblablement  furent  compo- 
fées  celles  des  chanfons  de  Bernard  ,  qui 
n'ont  point  rapport  aux  deux  principa- 
les circonftances  de  fa  vie;  Tantôt  il  fe 
dépeint  plus  heureux  qu'auparavant  dans 
fes  amours  ;  tantôt  il  fe  plaint  d'avoir 
été  facrilié  à  un  rival.  Il  dit  d'une  per- 


Vo)'ei  Hiû,  du  Languedoc,  t.  j. 
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fide  maîtrefle  ,  que  ne  pouvant  fe  réfou- 
dre à  ne  plus  l'aimer,  il  diiîiniulera  pour 
tâcher  du  moins  d'en  conferver  la  moi- 
tié ;  quoiqu'en  acceptant  ce  partage ,  il 
s'expofe  à  être  traité  de  cornarcL  Ce 
mot  très-ancien ,  comme  Ton  voit ,  s'ap- 
pliquoit  même  aux  amans. 

Au  fujet  de  la  même  femme ,  il  dit 
ailleurs  que  ,  vengé  de  fa  perfidie  par 
l'inconftance  du  nouvel  amant  qu'elle 
avoit  pris ,  il  eft  réfolu  de  la  quitter  » 
d'autant  mieux  que  l'efpérance  bretonne 
dégrade  un  feigneur ,  Gr  le  fait  dégénérer 
en  écuyer,  La  diftance  d'un  feigneur  ou 
chevalier  à  un  écuyer  étoit  donc  fort 
confidérable.  Quant  à  Vefpérance  bre- 
tonne ^  exprefïîon  commune  des  trouba- 
dours ,  c  étoit  une  efpérance  vaine,  com- 
parée fans  doute  à  celle  des  Bretons 
pour  le  retour  du  grand  Arthur ,  fur  qui 
on  racontoit  tant  de  fables. 

Outre  une  cinquantaine  de  chanfons 
^e  Secnard  de  Ventadour,  nous  avons 
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de  lui  deux  tenfons  ou  jei^-pards  ^  où  il 
cft  interlocuteur  avec  Peyrols.  Dans  la 
première  tenfon ,  Peyrols  lui  demande  ^ 
Comment  il  peuiréjîjîer  à  la  voix  du  rof* 
^flgnol^  qui  V invite  à  chanter.  —  J'aime 
mieux  dormir  ^  répond-il  ;  ?  amour  ejî  une^ 
folie  dont  je  fuis  guéri.  Dans  la  féconde ,  lï 
demande  à  Peyrols  ;  Pourquoi  il  a  été  fî 
long  -  temps  fans  faire  de  chanfons  ?  — • 
Ceft  ^  répond  l'autre ,  quon  ne  chante 
bien  quêtant  amoureux  ;  ^  je  ne  le  fuis^ 
plus.  Bernard  répiique  ;  Si  cela  rend. 
muet^  j'auroit  perdu  la  vaix  depuis  plus 
d^un  an. 

Une  feule  pièce  nous  offre  quelque- 
chofe  d'hiftorique.  Elle  efl  adreffée  à 
Jeanne  d*Efte  *.  Le  pol^'te  y  exhorte 
l'empereur  Frédéric  I  à  faire  repentir 
les  Milanois  de  leur  révolte  ,  &  à  pren-^ 
dre  garde  qu  ils  n  aient  le  deffus.   Le 

*  Jeanne  d^Efte  ne  Ce  trouve  point  dans  les- 
Tables  généalogi(jues  de  la  mai(bn  d'Efte»  pa£ 
M.  de  Chazot,. 

Bvî 
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comte  de  To^oufe  entretenoit  des  liaî- 
fons  avec  Frédéric  :  c'eft  étoit  affez  pouï 
que  Bernard  fe  déclarât  partifan  de 
lempereur.  Celui-ci  fe  vengea  en  effet  ; 
car  Milan  fut  pris  &  rafé  en  1 1(^3. 

Plufieurs  noms  illuftres  fe  trouvent 
dans  une  pièce  ,  où  le  pocte  abjure  l'a- 
mour. »  Il  n'eft  reine  ni  ducheffe  qui 
»  pût  me  tenter.  Je  refuferois  à  la  eom- 
»  tefïè  de  Provence ,  à  la  dame  de  Salu- 
»ces,  &  à  fa  charmante  fœur  Béatrix 
30  de- Viennois ,  &e.  «  Peut-être  ne  vou- 
loit-il  qu'amener  Téloge  de  ces  dames  5 
peut-être  dégoûté  en  effet  des  paflîons  > 
formoit-il  déjà  le  projet  d'une  retraite 
religieufe. 

Qu'un  pocte  galant  &  homme  do 
cour  eût  fini  par  fe  faire  moin^  ,  on  nô 
doit  pas  s'en  étonner,  puifque  des  prin* 
ces  vicieux  en  donnoient  fouvent  l'exem- 
ple'. Après  la  mort  de  fon  protedeur 
Raimond  V ,  il  fe  retira ,  non  au  ma- 
oaftère  de  Montonajour,  çomna^  k  dît 
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Noftradamus,  mais  à  l'abbaye  de  Dalon 
en  Limoufîn. 

Nos  manufcrits  lui  attribuent  une 
pièce  qui  paroît  avoir  été  compofée  en 
Syrie  ,  &  dont  l'auteur  vouloir  em- 
ployer les  tournois  ,  pour  plaire  à  fa 
maîtrelTe.  Nous  ne  la  croyons  point  de 
Bernard  :  rien  ne  peut  faire  conjedurer 
qu'il  ait  été  en  Afie. 

NOTE 

5UR    LA    DUCHESSE    DE    NoRMANDIE. 

[i]  L'auteur  provençal  de  nos  vies  manufcri- 
tes  dit  que  Bernard  alla  trouver  la  ducliefîe  de 
Normandie,  &  que  Henri  roi  d*A ngle terre , 
l'ayant  époufée  ,  l'emmena  de  Normandie  en 
Angleterre,  11  auroit  dû  dire  que  Henri ,  qui 
l'avoit  épouféè  étant  duc  de  Normandie  ,  l'em- 
,  mena  en  Angleterre  lor(qu'il  eut  flicccdé  au 
roi  Etienne.  Noftradamus  &  fès  copifles  ont 
pris  Richard  pour  Henri  1 1 ,  en  parlant  de  la 
duchelfe  de  Normandie.  L'hiftorien  du  Lan- 
guedoc ,  d'ailleurs  ^\  judicieux  &  fî  exa<5l ,  ell 
tombé  dans  la  même  méprifè  ;  perfiiadé  qu'il 
s'agiilbit  d'Alix  de  France ,  fille  de  Louis  YUt 
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qui  époufâ  Richard  d'Angleterre.  Mais  Richard 
n*étoit  point  duc  de  Normandie  ;  &  la  princefîe 
auroit  dû  être  nommée  duchefTe  de  Guienne». 
La  caufè  de  cette  méprifê  eft  que  l'auteur  pro-^ 
vençal ,  parlant  de  la  duchefTe  de  Normandie  ^ 
dit  qu'elle  étoit  très  -  jeune  ;  ce  qui  oaroît  ne 
pouvoir  convenir  à  Eléonore.  Pour  réfuter  une 
pareille  induâion  y  il  fufïit  feulement  de  remar- 
quer qu'EIéonore  eut  huit  enfans  de  Con  fécond 
mari.  Elle  pouvoit  donc  palïèr  pour  jeune  quand: 
elle  répooiâ» 
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I  I  I. 
GARIN  D'APCHrER. 

i-/  A  maifon  d'Apchier-,  qui  fubfifte  en* 
core ,  une  des  plus  nobles  du  Gévaudan  » 
tire  fon  nom  du  château  d'Apchier  ^ 
fitué  dans  cette  pravinee.  Elle  a  eu  plu- 
fleurs  Garins.  Celui-ci  vivoit  fous  Rai- 
mond  V,  comte  de  Touloufe.  Sa  naif- 
fance  le  diftingue  parmi  les  troubadours 
plus  que  fes  ouvrages. 

G  A  R  I  N    d'  A  P  C  H  I  E  R    fut ,  feloiî 

nos  manufcrits  ,  vaillant  (]r  bon  guerrier^ 
bon  troubadour,  bon  chci^alierj  il  fut  bien 
faire  V amour  j  être  galant  j  C^  pouffa  la 
libéralité  jufqu  à  donner  tout  ce  quil  avoit, 
A  en  juger  par  cet  éloge,  il  dut  jouir 
d*une  grande  confidération.  Nous  ne 
trouvons  cependant  aucune  particularité 
de  fes  exploits  de  chevalerie ,  ni  de  fes 
aventures  galantes.  Comme, poëte  »  il 
mérite  peu  d'être  célébré. 
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On  lui  attribue  l'invention  du  defcori 9 
genre  de  compofition  inconnu.  Un  gloi- 
faire  manufcrit  François  &  latin ,  qui  eft 
à  Florence  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
Laurent  ,  interprète  ce  mot ,  d'une  cer- 
taine diverfîté  &  variation  dans  le  chant. 
Nous  n'en  favons  pas  davantage. 

Cinq  pièces  feulement  de  Garin  font 
parvenues  jufqu'à  nous;  toutes  adreflces 
à  Communal ,  fon  jongleur,  qu'il  tourne 
grofîièrement  en  ridicule.  Ce  vieux  jon- 
gleur avoit  la  manie  de  faire  le  galant  & 
le  poëte^deux  rôles  aulîi  peu  compati- 
bles avec  fon  âge  qu'avec  fon  efprit.  Le 
troubadour  lui  reproche  dans  une  pre- 
mière pièce ,  de  chanter  mauffadement 
fes  vers,  qui  lui  font  gagner  du  pain;  & 
ajoute  que  la  comtefle  de  Beziers-Eur- 
lats  l'exhorte  à  le  congédier. 

Piqu^  fans  doute  d'une  réponfe  du 
jongleur ,  il  revient  à  la  charge  avec  plus 
de  fiel. 
,    »  Mon  Communal  montre  bien  que. 
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^  s'il  pouvoit  dire  ou  faire  quelque  chofe 
»  pour  me  fâcher ,  il  ne  s'y  épargneroit 
»  pas.  Mais  jeunefle  &  pouvoir  lui  man- 
»  quenc  ;  vieillelTe  &  pauvreté  l'afliègent. 
»  Il  n'a  ni  ami  ni  feigneur  à  qui  il  ne 
»  déplaifè ,  fi  ce  n'eft  quand  il  débite  mes 
»  chanfons.  Si  je  voulois  le  rtiiner  ,  je 
»  n'aurois  qu'à  lui  ôter  mes  vers  :  il  ne 
»trouveroit'pIus  de  table  où  manger, 
»  Aucun  mari  ne  doit  le  craindre  :  on 
»  peut  lui  permettre  de  faire  le  galant 
»  auprès  de  telle  femme  qu'il  voudra.  Du 
»  plus  mécRant  morceau  de  bois ,  on 
»  feroit  un  homme  aulli  bien  tourné  que 
»  lui.  Il  n'a  ni  peau ,  ni  chair ,  ni  cou- 
»leur,  ni  force,  ni  jeunefle.  Quel  mari 
ïjpourroit  être  jaloux  de  ce  perfon- 
»  nage? ce 

Il  lui  dit  fur  le  même  ton ,  dans  une 
troifième  pièce  :  »  Vos  mauvais /ri^enrei 
3»  me  font  détefter  vous  &  votre  jongle- 
»  rie.  J'aimerois  mieux  entendre  limer 
»  des  éperons ,  &  chantei:  des  faucons 
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»  avec  des  coqs  ,  que  de  vous  enteit- 
»  dre.  a  Le  refte  eft  un  reproche  grofîîer, 
fur  une  jeune  fille  qui  avoit  refufé  Com- 
munal. 

Ces  injures,  prefque  fans  efprit,  don- 
nent quelque  idée  &  des  mœurs  du 
tems  ,  &  de  Tétat  de  jongleur.  Elleî 
prouvent  auffi  quun  jongleur  obfcur,  fe 
mêlant  de  veriïfier ,  ofoit  tenir  tête  à  ua 
noble  troubadour. 


T 
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I  V. 

PONS  DE  GAPDUEIL. 

Jl  ONS  DE  Cap  DUE  IL,  riche  baron 
dans  le  diocèfe  du  Pui ,  efl-  repréienté 
par  rhiftorien  de  fa  vi^  ,  comme  réunit- 
fant  à  tous  les  avantages  de  la  figure  la 
valeur  d*un  bon  chevalier ,  l'éloquence 
d'un  beau  parleur  ,  les  manières  d'un 
homme  agréable  &  galant ,  le  talent  de 
compofer  des  vers  ,  de  chanter  avec 
grâce ,  &  de  jouer  des  inftrumens.  L'au- 
teur provençal  ne  lui  reproche  que  d'a- 
voir été  trop  économe  :  ce  qiCon  aurait 
tu  peint  à  croire^  dit- il  ,  en  voyant  de 
quelle  façon  il  recevoit  compagnie  ù'fefa'y 
fait  honneur  de  fan  bien. 

Les  feigneurs  brilloient  &  fe  ruinoienc 
par  la  prodigalité.  Apparemment  Cap^ 
dueil  vouloit  briller  comme  les  autrea 
fems  fe  ruiner ,  &  régloit  fa  dépQnfe  da- 
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meftique  en  proportion  de  ce  qu  exî-^ 
geoient  les  dépenfes  extraordinaires.  Il 
ne  feroit  point  étonnant  qu'une  fage 
économie  lui  eût  attiré  du  blâme ,  dans 
un  fiècîe  où  les  excès  attiroient  l'admit 
ration.  On  ne  dira  guère  d'un  avare  qu'il 
fait  fi  faire  honneur  de  [on  bien. 

Ce  troubabour  eut  les  véritables 
mœurs  de  la  chevalerie.  Il  rendit  célèbres 
fes  amours ,  fans  que  la  palîîon  parût 
l'entraîner  au-delà  des  bornes  de  la  pu- 
deur. Azalaïs ,  fille  de  Bernard  d'An- 
dufe ,  feigneur  diftingué  dans  la  marche 
de  Provence  [i] ,  &  femme  de  Noifil  de 
Mercœur,  grand  baron  d'Auvergne ,  fut 
la  dame  à  qui  il  confacra  fes  hommages. 
Les  fêtes  qu'il  lui  donna  étoient  comme 
autant  de  cours  plenières ,  où  accouroit 
en  foule  la  nobleffe  des  environs  ,  où  le 
fpedacle  des  joutes  rendoit  les  affem- 
blées  plus  brillantes  ,  où  les  deux  amans 
étoient  célébrés  par  la  poéfîe  &  la  mufî- 
que.  Le  b^oo  de  Mercœur  fe  prétoit  â 
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tes  démonftr Etions  de  galanterie.  On  les 
fuppofoit  donc  également  nobles  &  irré- 
prochables. 

Un  amour  romanefque  avoit  toujours 
fes  rafinemens  :  plus  il  étoit  plein  d*idées 
fantaftiques  ,  plus  il  étoit  fujet  à  des 
caprices  bizarres.  Après  avoir  poffédé 
long-tems  les  bonnes  grâces  d'Azalaïs, 
&  les  avoir  cultivées  par  tant  de  fêtes 
dont  elle  paroiflbit  ravie,  Capdueilfoup- 
çonne  qu  elle  ne  l'aime  qu  en  vue  de  ces 
divertilTemens  qu'il  lui  procure.  Une  fe- 
crète  jaloufie  le  ronge  &  le  rend  injufte, 
Infenfible  à  toutes  les  preuves  de  prédir 
ledion  qu'il  reçoit  ,  il  ne  penfe  qu'à 
éprouver  un  cœur  où  il  veut  régner  par 
le  pur  amour. 

En  effet ,  il  fe  retire  en  Provence ,  & 
affede  de  s'attacher  à  la  femme  de  Rofce- 
lin,  vicomte  de  Marfeille  [2].  Il  fe  flattoit 
que  la  baronne  de  Mçrcœur ,  inconfo- 
lable  de  ce  changement,  lui  témoigne- 
roit  fes  regrets ,  s'il  étoit  aimé;  &  qu'a-5 
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lors  il  fetourneroit  avec  joie  lui  faire  fa 
cour.  Sinon  ,  il  auroit  du  moins  une 
preuve  qu  elle  ne  Taimoit  pas. 

Mais  il  ne  tarda  guère  à  fe  repentir  de 
fon  imprudence.  Dès  que  la  baronne  fut 
qu'elle  avoit  une  rivale  ,  fe  croyant  mé- 
prifée  ,  regardant  fon  chevalkf  comme 
un  perfide,  elle  réfolut  d'oublier  l'ingrat. 
Elle  défendit  de  prononcer  fon  nom 
devant  elle.  Lorfque  par  hafard  on  par- 
loit  de  lui ,  un  filence  dédaigneux  expri- 
moit  fes  fentimens.  Enfin  pour  faire  di- 
verfion  à  fon  chagrin ,  elle  fe  livra  aux 
divertilîèmens  de  toute  efpèce. 

Capdueil  ^ttendoit  en  vain  des  lettres 
pleines  de  reproches  amoureux.  Il  vou- 
lut du  moins  être  informé  par  fes  amis 
de  rimpreflîon  que  fa  retraite  avoit  eau- 
fée.  Leurs  réponfes  aigrirent  fa  douleur. 
Impatient  de  réparer  fa  faute ,  il  revint 
dans  fes  terres  ;  il  écrivit  à  la  baronne 
pour  demander  grâce.  Point  de  réponfe. 
Il  écrivit  de  nouveau  avec  la  plus  hum- 
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ble  foumiflîon ,  demandant  à  fe  juftifier, 
&  d'ailleurs  ne  refufant  aucune  peine 
dont  il  feroit  jugé  digne.  Point  de  ré- 
ponse encore* 

Alors  il  envoie  une  chanfon  pour  gage 
de  fes  fentimens. 

»  Vous  n*avez  vu  que  légèreté  &:  in- 
»  confiance  dans  ma  retraite  ;  mais  il  n'y 
»  avoit  qu  un  excès  d'amour.  J  ai  voulu 
X»  éprouver  ce  que  produiroit  fur  vous 
»  mon  éloignement.  J'ai  eu  tort  de 
x>  croire  cette  épreuve  nécefTaire.  Si  mon 
»  efprit  s'eft  égaré  ,  mon  cœur  vous  a 
»  toujours  été  fidelle.  Quelle  douleur 
»  pour  moi ,  que  vous  n'ayez  témoigné 
»  aucun  regret  de  ma  bizarre  fantaifie  î 
»  Vous  n'en  êtes  pas  plus  avancée  :  car 
»  ri«n  ne  peut  me  détacher  de  vous.  « 
Il  fe  £ache  contre  le  miroir  où  Azalaïs 
voit  fa  beauté,  qui  la  rend  fi  fière. 

A  cette  chanfon  trop  peu  efficace,  ea 
fuccéda  une  autre  dans  le  même  fens , 
te  également  inutile.  Notre  malheureux 
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troubadour  employa  un  meilleur  moyens 
Il  eut  recours  à  trois  dames  diftinguées , 
dont  la  médiation  &  les  inftances  le  firent 
enfin  rentrer  en  grâce.  Il  jura  de  ne  s'é- 
carter jamais  du  droit  chemin  de  Ta- 
mour  :  fa  fidélité  fijt  en  effet. hors  d'at- 
teinte. Nous  avons  de  lui  vingt  chan- 
fons  que  cette  paiTion  lui  infpira.  Les 
petits  détails  en  font  peu  intéreflans, 

La  mort  lui  ayant  enlevé  Azalaïs ,  il 
la  célébra  dans  une  complainte ,  où  il  dit 
que  les  anges  font  occupés  à  la  louer  en 
paradii,  La  douleur  pénètre  Ton  ame;  il 
n'a  plus  les  mêmes  défirs  :  il  ne  veut 
plus  chanter,  &  renonce  pour  jamais  à 
lamour. 

Privé  de  l'objet  de  fa  tendrelfe  ,  plon- 
gé dans  une  triftefTe  profonde ,  Capdueil 
devint  effedivement  dévot.  Il  fe  livra 
aux  fentimens  religieux  ,  fi  propres  à 
remplir  le  vide  que  les  paiîîons  laiflent 
dans  l'ame.  On  lait  que  les  malheurs  de 
Tamour  ont  fouvent  infpiré  le  goût  du 
V  cloître. 
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cloître.  Mais  un  chevalier  trouvoit  alors 
de  quoi  (îgnaler  fa  dévotion  ,  fans  quit- 
ter le  monde  :  c  étoit  le  téms  des  croi- 
fades. 

Non  content  de  prendre  la  croix ,  le 
troubadour  devint  en  quelque  forte  un 
zélé  prédicateur  de  la  guerre  fainte.  II 
compofa  pour  cet  objet  deux  pocmes  , 
où  nous  trouvons  quelques  traits  aiîez 
remarquables. 

Il  dit  que  le  vicaire  de  S,  Pierre  a  en- 
voyé par  fes  cardinaux  &  légats  Tabfo- 
lution ,  en  vertu  du  pouvoir  qu'il  a  reça 
de  délier  tous  les  péchés  du  monde.  En 
conféquence ,  il  preffe  les  chrétiens  d'o- 
béir aux  exhortations  pour  la  croifade , 
&  d*aller  punir  les  outrages  que  les 
Turcs  font  aux  faints  lieux.  Cette  qua- 
lité de  vicaire  j  au  lieu  de  fuccejjeur  de 
S\  Pierre  ,  fuppofe-t-elle  une  idée  diffé- 
rente des  nôtres,  ou  feulement  une  incor- 
redion  du  poëte?Ceft  un  problème  qu'il 
feroit  difficile  de  réfoudre  parflùtemcnt. 
Tome  L  C 
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On  ne  foupçonnera  pas  du  moins,  de  fa 
part ,  un  defleind'affoiblir  le  refped  pouc 
lautorité  du  pape. 

Il  alTure  qu'en  prenant  la  croix ,  le&  ^ 
pécheurs  fe  laveront  de  leurs  crimes  JJ 
fans  être  obligés  (Tembrajfer  Vétat  monaf" 
tiqii:.  Il  promet  le  paradis  à  ceux  qui 
partiront ,  &  menace  de  l'enfer  ceux  qui 
rçfteront.  Il  n'excepte  que  les  maladey 
O*  les  vieillards  :  encore  doivent-ils  don«i 
ner  de  l'argent  aux  croifés. 

Jufqu'où  alloient  donc  les  préjugés 
fuperftitieux  de  ce  fiècle!  Marcher  con-r  , 
tre  les  Turcs,  ou  fe  faire  moine  :  voilà  ^ 
félon  Capdueil ,  l'unique  voie  de  falut 
pour  les  pécheurs  !  Il  faut  courir  en 
Afie  ,  les  armes  à  la  main ,  pour  éviter 
l'enfer  &  pour  gagner  Iç  paradis  !  Les 
malades  feuls  &  les  vieillards  font  diC* 
penfés  d'une  obligation  ,  qui  tend  au 
malheur  des  familles ,  à  la  ruine  des 
royaumes!  On  les  oblige  encore  d'ache- 
té;: cette  difpenfe  à  prix  d'argent!  C'çft 
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^înfi  qu'une  aveugle  crédulité  entraînoit 
les  hommes  dans  toutes  fortes  d'abîmes. 

Enfin  ,  le  troubadour  exhorte  les  rois 
de  France  &  d'Angleterre  à  faire  la 
paix,  ajoutant  que  celui  qui  la  fera  le 
premier  en  fera  plus  honoré ,  &  aura  la 
couronne  des  cieux.  Il  fouhaite  auiîî  qu© 
le  roi  de  la  Pouilk  &  l'empereur  vivent 
en  paix  jufqu'à  la  délivrance  du  faint 
fépulcre. 

Les  guerres  de  Philippe-Augufte  & 
de  Henri  II  fcandalifoient  l'Europe ,  qui 
ne  refpiroit  que  la  guerre  fainte.  Ces 
deux  rois  facrifièrent  leurs  animofités  en 
1 1 8  8 ,  pour  prendre  la  croix  de  concert. 
Tant  l'opinion  avoit d'empire,  même  fur 
les  couronnes.  Quant  au  roi  de  la  Fouille, 
c'étoit  Guillaume  II ,  un  des  principaux 
appuis  de  la  ligue  formée  en  Italie  con- 
tre l'empereur  Frédéric  Barberouife.  Ils 
eurent  enfemble  des  difputes  affez  con- 
fidérables ,  mais  fans  guerre  déclarée. 

Pons  de  Capdueil  ne  démentit  point 

Cij 
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fes  exhortations  par  fon  exemple  :  il 
mourut  dans  la  troifîème  croifade. 

Noftradamus  ,  dont  il  faut  relever 
fans  ceffe  les  méprifes ,  confond  ce  trou- 
badour avec  un  Pons  du  Breuil  ,  que 
perfonne  n'a  connu ,  &  auquel  il  attri- 
bue un  pocme  fur  les  amours  ftirieux 
d'André  de  France;  Thiftoire  ou  le 
roman  d'André  de  France ,  fou  vent  in- 
diqué dans  les  poélies  provençales,  n  eft 
point  parvenue  jufqu'à  nous.  Le  héros 
mourut  d'amour  pour  fa  maîtrefle  :  c'eft 
tout  ce  que  l'on  en  peut  dire  de  plus 
certain. 

Dans  les  additions  de  Crefcimbéni 
aux  vies  de  Noftradamus ,  il  eft  parlé  de 
Pons  de  Capdueil  conformément  aux 
détails  que  nous  avons  tirés  de  nos  ma- 
nufcrits* 

NOTES. 

'[  i  ]  On  àppeloit  alors  marcht{  frontière  )  de 
Pfovenc«  >  la  partie  du  Languedoc  qui  confine 
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a  la  rlv^e  droite  du  Rhône.  On  donnoit  le  même 
nom  à  la  partie  du  comté  de  Forcaiquier ,  fituée 
fur  la  rive  gauche.  La  maifbn  des  feigneurs 
d'Andufè  étoit  fort  illuilre  en  Languedoc. 

[  I  ]  Rofcelin  ,  cinquième  fils  de  Hugues- 
GeofFroi  II ,  avolt  été  moine  de  Saint-Victor,; 
Il  quitta  le  cloître  ,  pour  partager  la  vicomte 
àe  Marfèiile  avec  Ces  frères ,  &  il  époulâ  vers 
l'an  1 170  Adalalîa,  ù.  proche  parente  ,  que  nos 
vies  manufcrites  nomment  Audiarts,  Le  pape 
Innocent  III ,  /î  célèbre  par  fès  entreprilês  con- 
tre les  couronnes  ,  l'excommunia  ,  &  voulut 
empêcher  les  Marfeiilois  de  lui  obéir.  Après 
quelque  réfirtance ,  Rofceiin  s'étant  hiunilié  , 
obtint  Tablblution,  On  lui  permit  d'adminiftrer 
fbn  domaine  pour  payer  Tes  dettes  ;  après  quoi 
il  devoit  rentrer  dans  le  cloître.  Il  y  rentra  &  y 
mourut,  (  Hi/i,  de  MarfeiùU  ,  /.  3.  />.  78,  ) 


Ciij 
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V. 
R I C  H  A  R  D  I ,  roi  d'Angleterre. 

J.  L  eft  étonnant  de  trouver  parmi  les 
troubadours  un  roi ,  dont  les  hiftoriens 
ne  parlent  que  comme  d'un  guerrier 
fougueux,  &  d  un  tyran  avare  &  débau- 
ché» Son  rôle  poétique  eut ,  fans  doute, 
peu  d'éclat.  Des  talens  fupérieurs  dans 
un  fouverain  n'échapperoient  point  à 
Vhiftoire  ;  des  talens  médiocres  lui 
échappent  aifément,  lorfqu'ils  font  cou- 
verts par  de  violentes  entreprifes  ou  par 
des  ades  d'oppreflîon.  Quoique  Charles 
IX  en  France  ait  écrit  d'aflez  bons  vers, 
on  le  connoît  à  peine  pour  un  poète  ; 
mais  le  maifacre  de  la  Saint-Barthélemi 
Ta  rendu  fameux. 

Richard,  fils  ^  fucceffeur  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  de  la  maifon 
d' Anj  cru-Plantagenet,  avoit  été  fait  comt^Q. 
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de  Poitou  en  1 174.  Dans  cette  province, 
où  floriflbit  la  poéfie  provençale  ,  il  eut 
le  tems  de  la  goûter  ,  de  la  cultiver 
même.  Projtedeur  magnifique  des  trou- 
badours, il  en  attira  beaucoup  auprès 
de  lui.  En  s'amufant  de  leurs  compor- 
tions ,  il  apprit  à  les  imiter.  On  ne  peut 
dire  cependant  qu'il  ait  été  infpiré  par 
l'amour  :  ce  fut  plutôt  par  la  colère. 

Nous  avons  de  lui  deux  firventes, qu'il 
compofa  depuis  fon  avènement  à  la  cou- 
ronne. Ces  pièces  ont  paru  en  François  & 
en  provençal  :  le  François  probablement 
eft  une  fimple  traduction.  Nos  vies  ma- 
nufcrites  &  Noftradamus  mettant  Ri- 
chard  au  nombre  des  troubadours,  nous 
fommes  Fondés  à  croire  qu'il  écrivit  dans 
leur  langue  naturelle.  Ses  deux  firventes 
ont  un  rapport  curieux  avec  l'hifloire  ; 
&  FourniOfent  des  particularités  intéref- 
fantes. 

La  troificme  croifade  Fut  pour  Richard 
^ne  fource  de  malheurs.  Il  y  alla  en 

C  IV 
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l'an  I  l^'i  avec  Philippe  Augufte.  Aibï» 
retour ,  l'année  fuivante ,  après  des  pro- 
diges de  bravoure  auilî  ftériles  que  bril- 
îans ,  il  fit  naufrage  fur  les  côtes  dlftrie. 
Il  continuoit  fa  route ,  déguifé  en  péle- 
jin ,  par  les  états  de  Léopold  duc  d' Au^ 
triche ,  lorfque  ce  prince  I0  fit  arrêter^ 
Une  querelle  quTis  avoient  eue  au  fiége 
d'Acre  les  rendoit  ennemis  implacables, 
Kichard  y  avoit  fait  arracher  &  fouler 
iaux  pieds  un  drapeau  de  Léopold ,  qu* 
celui-ci  avoit  arboré  fur  une  tour  dont 
il  s'étoit  rendu  maître.  Le  duc  refpiroit. 
encore  la  vengeance ,  &:  en  faifit  l'occa^ 
fion. 

Henri  VI,  empereur,  de  la  maifon  de^ 
Souabe ,  n'étoit  pas  moins  irrité  contre 
le  roi  d'Angleterre  ,  allié  de  Tancréde 
qui  avoit  ufurpé  fur  lui  la  couronne  de 
Sicile.  II  obtint  de  Léopold  que  cet 
illuftre  prifonnier  fût  remis  entre  fes 
mains  ;  il  le  traita  indignement ,  &  ne  le 
laiflfa libre,  au  bout  de  dix- huit  mois. 
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qu'à  condition  de  payer  cent  cinquante 
mille  marcs  d'argent ,  dont  le  tiers  feroit 
pour  le  duc  d'Autriche. 

Rien  n'eft  plus  fingulier  que  la  manie^ 
redont  on  découvrit,  avant  cet  accord  ^ 
le  lieu  où  Richard  étoit  emprifonné;  s'il 
faut  en  croire  ce  que  Fauchet  raconte 
d'après  une  ancienne  chronique.  Un  mé- 
nétrier, attaché  par  intérêt  à  ce  prince , 
le  cherchoit  par  tout  en  Allemagne , 
s'informant  de  tout  ce  qui  pouvoit  le 
mettre  fur  les  voies.  On  lui  indique  un 
château  en  Autriche  ,  où  étoit  un  pri- 
fonnier  de  marque.  Il  y  vole.  Arrivé  au 
pied  de  la  tour,  Blondel  (  c'étolt  le  nont 
du  jongleur),  fe  met  à  chanter  une  chan-^ 
fon  françoife ,  qu'il  avoit  compofée  au- 
trefois avec  Richard.  A  peine  a-t-il  fini 
le  premier  couplet ,  qu'on  lui  répond  de 
la  tour  en  chantant  le  fécond.  Il  recon- 
noît  le  roi  à  ce  figne  ,  &  fe  hâte  de 
donner  avis  d'une  fî  importante  décou^ 
veite  aux  grands  du  royaume.  Vrai  otc 
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faux ,  le  trait  mérite  d'avoir  place  ici 
parmi  tant  d'aventures  extraordinaires» 

Pendant  la  captivité  de  Richard  ,  fo» 
ambitieux  rival ,  Philippe  Augufte ,  em- 
ployoit  toutes  fortes  de  moyens  pour  fa 
ruine.  Il  fouleva  contre  lui  fon  frère  Jeaa 
Sans-terre  ;  il  s'empara  de  plufîeurs  pla- 
ces de  Normandie ,  quoique  les  polTet- 
fions ,  comme  la  perfonne  des  croifés  ^ 
dufent  paroître  inviolables..  En  même 
tems ,  les  va0aux  du  roi  prifonnier  fe 
lîipntroient  fort  peu  zélés  pour  fa  déli- 
vrance. Tant  de  fujets  d'indignation  lui 
didèrent  en  Allemagne  ce  firvente ,  où 
l'on  trouvera  de  la  naïveté  &  du  cour 
fage. 

»  Nul  prifonrjier  ne  parîera  jamais 
»bien  de  fon  fort  qu'avec  la  douleuie 
»  dans  famé  ;  mais ,  pour  charmer  fes 
»  peines  ,  il  peut  faire  une  chanfon» 
»'  Quoiqu'il  ait  afîèz  d'amis ,  les  pauvres 
aidons  qu'il  en  reçoit  !  Ne  doivent-ils 
?»  p^s  rougir  de  mo.  tàiffer ,  faute  d^ 
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»  rançon ,  près  de  deux  ans  dans  les 
»  fers  ^  ?  ce 

»  Or ,  quils  fâchent  ,  mes  Barons  , 
»  Anglois ,  Normands  ,  Gafcons  &  Poi- 
»  tevins ,  que  je  n'eus  fi  miférable  com- 
»  pagnon  dont  je  ne  vouluffe  payer  la 
»  délivrance.  Je  ne  prétends  pas  leur 
3»  faire  un  reproche  ',  mais  je  fuis  encore 
»  prifonnier.  « 

»  II  eft  trop  vrai ,  homme  mort  n'a  ni 
»  amis  ni  parens  ;  puifque  pour  de  Tor  & 
»  de  l'argent  on  me  délaiffe.  Je  fouffre 
»  de  mes  malheurs  ;  je  foufire  encore 
»  plus  de  la  dureté  de  mes  fujets.  Quels 

*  Voici  le  texte  provençal  de  cette  première 
fiance  : 

Ja  nus  hom  pris  non  dira  fa  raifon  , 

Adreitament  fe  corn  hom  dolent  non  ; 

M^  per  conort  pot  il  f dire  chanfon, 

Pro  a  Garnis  ,  mas  poure  fon  li  don^ 

Orna,  i  auron  fe  por  ma  reeion 

Soi  fait  dos  yvir  pris, 

Cvj 
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?'  reproches  à  leur  faire ,  fi  je  meurs  dans 
3>  cette  longue  captivité  !  a 

3:>  Mon  chagrin  ne  m'étonne  point, 
»  Le  roi  mon  feigneur ,  je  le  fais  ,  porte 
»  le  ravage  dans  mes  terres  ;  nralgré  le 
»  ferment  que  nous  fîmes  pour  la  fareré 
a>  commune.  Mais  une  chofe  me  raflure  : 
»  non ,  je  ne  tarderai  pas  à  brifer  mes 
»  chaînes.  « 

»  Chanfonniers  mes  amis ,  Chail  Se 
»  Penfavin  ^,  vous  que  j*ai  aimés  &  que. 
»  j'aime  encore ,  chantez  que  mes  enne- 
»  mis  auront  peu  de  gloire  en  m'atta- 
»  quant  ;  que  je  ne  leur  ai  point  montré 
»  jufqu'ici  un  cœur  faux  &  perfide  ; 
»  qu'ils  fe  couvriront  d'infamie  ,  (  qitils- 
»  agiront  en  vrais  vilains)  s'ils  me  font  îa 
a»  guerre  tandis  que  je  fuis  en  prifon,  « 

39  ComtefTe  Soir,  Dieu  garde  votre 
»  fouverain  mérite ,  &  celle  que  je  ré» 
»  clame  &  pour  qui  je  fuis  priionnier  !  « 

*  Deux  poètes  inconnus.  ' 
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(Point  de  fituatlon  où  il  ne  fallût  un 
hommage  à  Tamour.  ) 

Richard  ne  fut  pas  plutôt  en  liberté» 
qu'il  voulut  fignaler  fa  vengeance  con- 
tre Philippe  Augufte.  On  prit  les  armes- 
en  iij^j.De  petites  expéditions  meur- 
trières ,  fans  événement  mémorable ,  (& 
fuccédoient  rapidement  ;  &  faute  de  ref- 
fource,  on  étoit  bientôt  obligé  de  les 
fufpendre.il  y  eut  une  trêve,  par  laquelle 
Richard  abandonne  l'Auvergne  à  Phi- 
lippe ,  en  échange  du  Quercl  ;  ces  pro- 
vinces ayant  leurs  feigneurs  immédiats,. 
les  rois  néchangeoient  que  le  haut  do» 
maine. 

Selon  notre  hiftorien  provençal ,  le 
dauphin  d'Auvergne  &  le  comte  Gui, 
fon  coufîn  ,  furent  très- fâchés  d'avoir 
pour  fuzerain  un  monarque  ambitieux  ^ 
dur  &  avide ,  tel  que  le  roi  de  France, 
Une  fortereiïè  qu'il  acquit  dans  la  pro- 
vince ,  le  riche  bourg  d'Iflbire  dont  il 
s'empara,  leur  préfageoient  de  nouvelles 
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entreprifes.  Richard  ,  recommençant  la 
guerre ,  excita  fans  peine  leur  reflenti- 
ment  contre  Philippe ,  &  promit  de  leur 
fournir  des  armes  &  des  chevaux ,  s'ils 
vouloient  fe  déclarer.  C  etoit  les  livrer 
à  une  terrible  vengeance  ;  car  il  ne  tarda 
point  à  conclure  une  nouvelle  trêve  qui 
les  privoit  de  fon  fecours. 

Auflitôt  le  roi  de  France  fondit  fur 
l'Auvergne ,  y  mit  tout  à  feu  &  à  fang. 
Trop  foibles  pour  lui  réfifter ,  ils  obtin- 
rent une  trêve  de  cinq  mois.  Le  comte 
Gui  alla  en  Angleterre  fommer  Richard 
de  fa  parole.  II  n  en  reçut  que  des  preu- 
ves de  dédain.  Df  revint  défefpéré ,  &  fe 
foumi't  avec  le  dauphin  aux  conditions 
les  plus  dures. 

La  guerre  fe  rallume  entre  les  deux 
rois.  Philippe  Augufte  prévient  fon  en- 
nemi ,  en  portant  la  dévaftation  dans  feff 
provinces.  Richard  pafle  la  mer  ;  folU- 
cite  de  nouveau  le  dauphin  d'Auvergne 
&  le  comte  à  embrafler  fon  alliance  ^  & 
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tte  pouvant  les  y  engager  ,  écrit  un  fir- 
vente  contre  eux  en  ces  termes  : 

»  Dauphin  ,  &  vous  ,  comte  Gui , 
»  répondez-moi.  Qu'eft  devenue  l'ardeur 
»  martiale  que  vous  fîtes  éclater ,  dans 
»  notre  ligue  contre  Tennemi  commun  ? 
»  Vous  me  donnâtes  votre  foi  ;  &  vous 
»  l'avez  tenue  comme  le  loup  ^  au  re- 
a»  nard ,  à  qui  vous  refTemblez  par  vos 
»  cheveux  roux.  Vous  avez  ceffé  de  me 
»  fecourir ,  dans  la  crainte  de  n'être  pas 
»  bien  payés  de  vos  fervices  ;  car  vous 
»  favez  qu'il  n'y  a  point  d'argent  à  Chi- 
»  non  ^  *.  Vous  cherchez  l'alliance  d'un 
»  roi  riche ,  vaillant  &  fidèle  à  fa  parole» 
»  Vous  craignez  ma  lâcheté  &  ma  lé- 
n  fine  :  c'eft  ce  qui  vous  jette  dans 
»  l'autre  parti.  Souvenez-vous  de  l'aven- 
»  ture  d'Iiïbire.  Êtes-vous  contens  d'à- 

*  Allufion  à  la  fable  du  loup  8c  du  renard 
Le  loup  eft  appelle  Ifan^rin  dans  le  ttxte, 

*  *  Les  fùb/îdcs  dévoient  (è  payer  à  Chinon 
ea  Tauraine.  Toiut  ceci  ell  une  ironie^ 
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»  voir  perdu  cette  place  ?  Lèverez- vous 
»  des  foldats  pour  tirer  vengeance  de 
»  1  ufurpation  ?  Quoi  que  vous  faiîiez ,  le 
»  roi  Richard  ,  Tétendard  à  la  main  , 
»  prouvera  qu'il  eft  bon  ennemL  Je  vous 
»  ai  vus  autrefois  aimant  la  magnificen- 
»  ce.  Mais  depuis ,  l'envie  de  conftruire 
»  de  forts  châteaux  vous  a  fait  ^  aban- 
»  donner  les  dames  &  la  galanterie. 
»Vous  avez  ceffe  de  fréquenter  les 
»  cours  &  les  tournois.  Gardez- vous  des 
»  François  :  ils  font  Lombards  en  affai- 
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»  Va  ,  firvente ,  '^n  Auvergne ,  où  je 
»  t'envoie.  Dis  aux  deux  comtes  de  ma 
»  part ,  que  s'ils  veulent  fe  tenir  en  paix  ^ 
»  Dieu  les  bénilTe.  Qu'importe  (î  un  hom- 
»me  de  peu  manque  à  fa  parole  > 
»  Doit-oa  compter  fur  la  foi  d*un  écuytrî 


*  Le  roi  de  France  étoit  accufé  de  perfidie 
par  (ks  ennemis  ;  &  les  Lombards  avoient  ma»5 
tailè  réputatioû  en  fait  de  probité^ 
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»  L'avenir  apprendra  qu  ils  ont  embrafTé 
»  un  mauvais  parti.  « 
jjki^  Des  pareils  morceaux  feront  toujours 
întérelTans ,  avec  leur  {implicite  un  peu 
groffière.  Quoique  inférieurs  aux  dif- 
cours  qu'Homère  prête  à  fes  héros,  ils 
n'en  peignent  pas  moins  naturellement 
les  mœurs  d'un  fiècle  comparable ,  en 
plufieurs  points  ,  aux  tems  héroïques 
de  la  Grèce.  Et  d'ailleurs  le  pocte  efl: 
ici  le  perfonnage  même  de  l'adtion  ;  ce 
qui  donne  un  prix  tout  particulier  à  cette 
©fpèce  de  monumens. 

Le  dauphin  d'Auvergne  étoit  aufîî 
troubadour.  (  Voyez  Ton  article.  )  Il  ré- 
pondit par  un  firvente  fur  le  même 
ton  : 

»  Roi ,  puifque  de  moi  vous  chantez , 
»  vous  avez  aulîî  trouvé  votre  chanteur» 
»  Vous  m'infpirez  tant  de  crainte  ,  qu'il 
»  faut  bien  exécuter  tout  ce  qu'il  vous 
»  plaira  de  me  prefcrire.  Mais  je  vous 
»en  avertis  j  fi  vous  laiÛei  défQrmai& 
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»  envahir  vos  fiefs ,  ne  venez  pas  cher- 
»  cher  les  miens.  Je  ne  fuis  point  roi 
»  couronné  ;  je  n  ai  point  aflez  de  ret- 
»  fources ,  pour  défendre  mes  domaines 
i»  contre  mon  feigneur,  puiflant  comme 
»il  l'eft.  Mais  vous  ,  que  les  perfides 
»  Turcs  redoutoient  plus  qu'un  lion-5 
»  vous  roi ,  duc  de  Normandie ,  comte 
»  d'Anjou,  comment  foufFrez-vous  qu'on 
»  vous  retienne  Gifors^? 

03  Si  je  vous  engageai  ma  foi ,  j'avoue 
»  que  je  fis  une  folie.  Vous  m'avez  don- 
»  né ,  &  à  mon  coufin  Gui ,  tant  de  che- 
»vaux  valant  mille  fous  d'or  ,  tant 
»  d'efterlings  ^  ^  de  bon  poids  !  Nos  fol- 
»  dats  jurent  de  vous  être  fidèles ,  aufiî 
»  long-tems  que  vous  ferez  Q.  libéral. 
".  '  ••■  '  —        ...      ■     ,  j 

*  Philippe  Augufte  s*étoit  emparé  de  ce  châ- 
teau important  de  Normandie. 

*  **  La  monnoie  d'Angleterre  étoit  en  efter- 
lings ,  comme  celle  de  France  en  livres  tour- 
nois. De-là  le  nom  de  livres  ileriing.  On  lent 
l'ironie  de  ce  morceau. 
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feVous  m'avez  abandonné  honteufe- 
»  ment ,  lorfque  de  votre  aveu  je  mon- 
»  trois  de  la  valeur.  Vous  m'accufez  de 
»  n'être  plus  brave.  Moi ,  je  vous  déclare 
»  que  je  le  fuis  encore  affez  ,  pour  atten- 
»  dre  mes  ennemis  de  pied  ferme  entre 
30  le  Pui  &  AubufTon  ,  avec  mes  gens 
»  qui  ne  font  ni  ferfs  ni  juifs. 

30  Seigneur  vaillant  &  honoré,  vous 
»>  m'avez  fait  autrefois  du  bien  :  fî  vous 
30  n'aviez  changé  de  conduite ,  je  vous 
»  ferois  demeuré  fidèle.  Soyez  tranquil- 
»  le  ;  mon  roi ,  qui  eft  le  vôtre ,  me  ren- 
»  dra  lifoire.  J'en  ai  fes  lettres.  Je  fou- 
»  haiterois  votre  amitié;  mais  l'exemple 
»  du  comte  d'Angouiême  m'en  dégoûte. 
»  Vous  l'avez  fi  bien  payé  de  l'honneur 
»  qu'il  vous  a  rendu ,  vous  avez  été  fî 
30  généreux  à  fon  égard ,  que  depuis  il 
30  ne  vous  a  plus  importuné  \  Roi,  vous 

*  Allufîon  à  quelque  injudice  de  Richard  eft 
!^ers  le  eomte  d'Angouiême  ,  £bn  vaiïàl. 
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3»  me  verrez  agir  en  preux  chevalier. 
»  L'amour  d*une  dame ,  dont  j'adore  les 
30  volontés ,  excite  mon  courage.  « 

Tel  étoit  vraifemblablement  le  ton 
ordinaire  des  querelles  entre  les  rois  St 
les  feigneurs.  Le  régime  féodal  les  met- 
toit  en  quelque  forte  de  niveau ,  parce 
qu'ils  y  trouvoient  un  état  de  guerre 
continuel.  Les  bravades  d'un  feigneur 
contre  fon  propre  fouverain  n'avoient 
alors  rien  d'étonnant;  à  plus  forte  rai* 
fon  ,  contre  un  roi  étranger  ,  quand  le 
feigneur  avoit  pour  roi  &  pour  appui  un 
Philippe  Augufte. 

Le  fougueux  Richard  fut  la  viâime 
d'une  conteftation  particulière  avec  un 
gentilhomme  limoufin  ,  fon  vaffal ,  qu'il 
vouloit  obliger  de  lui  céder  un  tréfor 
trouvé  dans  fa  terre.  Il  afllégeoit  en 
I  i^p  le  château  de  Chalus.  Un  coup  dô 
flèche  lui  donna  la  mort. 
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'vr~ —       *  '  ■  **^L/vJ^'        '  ^^ — — Ff 

V  I. 
ARNAUD  DE  MARVEIL. 


Q 


u  G  I  Q  u  E  Pétrarque  nomme  ce 
poëte  il  mm  famofo  Arnaldo ,  (  le  moins 
fameux  Arnaud ,)  dcle  mette au-deiTous 
d* Arnaud  Daniel ,  dont  nous  parlerons 
ailleurs  ;  nous  ne  craignons  pas  de  dire 
que  le  premier  méritoit  plus  de  réputa- 
tion que  Tautre.  On  trouve  en  lui ,  à 
la  vérité ,  le  défaut  de  prefque  tous  Tes 
contemporains  ,  une  abondance  quel- 
quefois ftérile ,  où  les  idées  &  les  fenti- 
mens  font  comme  étouffés  par  les  paro- 
les :  plufieurs  de  ks  pièces  ont  environ 
deux  cents  vers ,  une  quatre  cents  ;  &  la 
matière  en  demandoit  beaucoup  moins. 
Mais  la  verfîfication  en  eft  coulante , 
pleine  de  naturel  &  de  tendreffe  ;  enfm  , 
entre  les  deux  Arnauds,*celui-ci  auroit 
dû  principalement  être  pour  Pétrarqua- 
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le  grand  maître  d' amour.  (Voyez  Aiii 
KAUD  Daniel.) 

Arnaud  de  Marveil  naquît 
au  château  de  ce  nom ,  en  Périgord.  Ses 
parens  étant  pauvres  &  de  bafle  condi- 
tion ,  il  chercha  à  faire  fortune  par  fes 
talens.  D'abord  il  embraffa  la  profelfion 
de  clerc  ,  ou  de  notaire  :  car  les  notaires 
partageoient  avec  les  eccléfiaftiques  le 
nom  de  clercs,  &  on  le  donne  encore 
aujourd'hui  aux  fubalternes  qui  travail- 
lent dans  leurs  bureaux.  Il  fentit  bientôt 
qu'avec  une  belle  figure  &  le  goût  de  la 
poéfie  ,  il  pouvoit  jouer  un  rôle  plus 
avantageux  &  plus  agréable.  Dégoûté 
de  fon  état,  il  fe  produifit  dans  le  monde 
comme  troubadour  ;  c'étoit  le  moyen  de 
percer  auprès  des  grands.  L'afcendant 
du  génie  pouvoit  l'entraîner  ;  &  l'intérêt 
ou  l'ambition  ,  l'aiguillonner  encore  da- 
vantage. 

Tout  feigneuît  diftinguévivoiten  prin- 
jCC,  On  comptoit  prefque  autant  de  cours 
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que  de  châteaux.  Celle  de  la  comtefle  de 
Beziers  attira  furtout  notre  poëte ,  &  il 
ne  fît  nulle  part  un  fi  long  féjour.  Cette 
comtefTe  étoit  Adélaïde  [i] ,  fille  de  Rai- 
mond  V  comte  de  Touloufe ,  femme  de 
Roger  II  furnommé  Taillefer  ,  vicomte 
de  Beziers.  Selon  la  coutume  du  fîècle , 
les  femmes  confervoient  le  titre  de  la 
maifon  d'où  elles  étoient  forties ,  quand 
celui  de  leur  mari  étoit  d'un  ordre  infé- 
rieur ;  comme  on  le  voit  encore  aujour- 
d'hui en  Angleterre  &  en  Allemagne. 
De-là  ce  titre  de  comtefle,  que  portoic 
l'époufe  d'un  vicomte. 

JEtre  bien  accueillis  des  princeflès,  les 
célébrer  par  reconnoifTance ,  les  aimec 
enfuite  avec  palîion ,  &  leur  adrefler  les 
vœux  les  plus  tendres  tout  à  la  fois  & 
les  plus  hardis ,  fembloit  être  la  deftinée 
d'un  grand  nombre  de  troubadours ,  & 
l'effet  du  charme  des  mufes  provençales. 
Ces  paflîons ,  fouvent  romanefques  dans 
l'origine ,  devinrent  fouvent  des  pailioa^ 
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-  réelles.  Arnaud  fut  amoureux  d'Adélaï- 
de,  &  fes  pièces  ne  contiennent  guère 
que  Thiftoire  ou  la  peinture  de  fon 
amour. 

D'abord  il  aime  en  filence  &  avec  la 
contrainte  du  myftère. 

»  Je  ne  prévoyois  pas ,  en  arrivant 
»  dans  ces  lieux ,  que  je  payerois  fi  cher 
»  le  plaifir  d'avoir  vu  tant  de  beautés  & 
»  tant  de  grâces.  On  a  bien  raifon  de  le 
»  dire ,  &  je  l'éprouve  :  fouvent  qui  vou^ 
»  hit  fi  chauffer  i  fe  brûle.  J'aime  fans  ofer 
»  en  faire  l'aveu.  Je  me  vois  condamné 
»  à  fuir  celle  que  j'adore  ,  de  peur  que 
»r?îes  regards  ne  trahiffent  mon  fecrett 
»  Cette  témérité  lui  paroîtroit  impardon- 
»  nable. 

»  Mon  cœur  du  moins  me  la  repré- 
»  fente ,  comme  un  miroir  ;  &  j'ai  Tavan- 
»  tage  de  l'y  contempler.  Tout  me  la 
»  peint.  La  fraîcheur  de  l'air ,  l'émail  des 
5»  prés ,  le  coloris  des  fleurs ,  en  me  retra- 
»  çant  quelques-uns  de  fes  appas,  m'in- 

»  vitent 
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^  vltent  fans  cefle  à  la  chanter.  Grâces 
»  aux  exagérations  des  troubadours ,  je 
3»  puis  la  louer  autant  qu'elle  en  efl; 
»  digne  :  je  puis  dire  impunément  qu'elle 
»  eft  la  plus  belle  dame  de  l'univers. 
»  S'ils  n'avoient  pas  prodigué  cent  fois 
»  cet  éloge  à  qui  ne  le  méritoit  point,  je 
»  n'oferois  le  donner  à  celle  que  j'aime  : 
»  ce  feroit  la  nommer.  « 

Le  poëte  cachoit  fon  nom;  il  ne  chan- 
toit  la  comteffe  que  fous  des  noms  allé- 
goriques, Belvejer^  Belregard^  &c.  Mais 
il  fouhaitoit  probablement  d'être  devi- 
né ;  &  il  s'aperçut  que  fes  vers  flattoient 
Adélaïde.  Alors  dans  une  nouvelle  chan- 
fon ,  il  fit  aflez  entrevoir  l'objet  des  pre- 
mières. Loin  d'en  paroître  fâchée ,  elle 
l'honora  d'un  préfent  *  ;  elle  confentit  à 

f  --mm < 

*  Elle  lui  donna  des  habits  t  félon  le  texte» 
Habits  ,  argent ,  chevauK  ,  armes  ,  c'étoîent 
les  préfèns  ordinaires  d^s  grands,  (è!on  laqua 
lité  ou  le  mérite  de  ceux  qu'ils  vouloient  gra- 

iifier, 

Tomz  L  I> 


1 
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être  l'héroïne  de  fes  vers.  Le  rôle  des 
troubadours  reflembloit  en  quelque  cho- 
fe  à  celui  des  chevaliers.  Les  uns  &  les 
autres  fe  dévouoient  à  la  gloire  de  leurs 
dames;  ceux-ci  en  héros,  ceux-là  en 
beaux  -  efprits.  Les  uns  &  les  autres 
dévoient  plaire ,  ne  fût-ce  qu'aux  yeux 
de  l'amour-propre.  On  débutoit  par  une 
forte  de  galanterie  pure  ;  mais  on  finif- 
foit  fouvent  par  les  intrigues  dangereu- 
fes. 

Pouvant  approcher  plus  librement 
Adélaïde  ,  recevant  d'elle  des  témoigna- 
ges particuliers  de  bonté ,  Arnaud  s'en- 
flamme &  ne  peut  captiver  fon  cceur. 

»  Ma  raifon  s'oppofe  à  mon  penchant. 
»  Sans  doute  ,  il  me  fled  mal  d'ambi- 
99  tionner  une  conquête  de  cette  impor- 
»  tance.  Il  faut  laifler  aux  rois  l'honneuri 
50  de  foupirer  pour  elle.  Mais  quoi  !  l'a- 
m  mour  n'égale-t-il  pas  les  conditions  ? 
j»Dès  qu'on  mme  ,  on  eft  digne  de 
V  plaire.  Cettç  vaine  diftinftion  de  rang? 


I 
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»  difparoît  auprès  de  Dieu,  qui  ne  juge 
»  que  les  cœurs  &  ne  veut  que  des  fen- 
»  timens.  O  parfaite  image  de  la  divi- 
»  nité,  que  n'imitez-vous  votre  modèle?» 
Il  n'eft  pas  poflible  de  s'accoutumer  à 
des  profanations  fî  fréquentes.  Elles  ne 
fervent  qu'à  faire  voir  combien  les  idées 
de  la  religion  éroient  grofîières  alors , 
puifqu'elles  s'afTocioient  avec  les  idées 
les  plus  profanes.  Doit-on  s'étonner  que 
de  ce  mélange  foient  forties  tant  de 
balTes  &  de  ridicules  fuperftitions  ? 

Notre  poëte  rentre  dans  la  fphère  des 
chofes  humaines.  »  Son  coeur  vaut  bien 
»  celui  d'un  comte ,  d'un  duc  ou  d  un 
»  roi.  C'eft  fe  rendre  égal  aux  fouverains 
JD  que  d'avoir  des  vues  qui  leur  feroient 
»  honneur.  Après  tout ,  Céfar  étoit  bien 
»  éloigné  du  trône  :  il  mérita  d  y  être 
s»  élevé,  ce 

Quelques  regards  favorables  ayant 
excité  fa  confiance ,  il  fe  flatte  qu'on  ne 
rejette  point  fes  vœux ,  qu'ils  pourront 
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être  exaucés.  Mais  loin  de  lui  encore 
toute  demande  téméraire.  »  L'amour  le 
»  plus  vif  eft  le  plus  timide  :  dès  qu'il 
»  devient  prefTant ,  il  doit  paroître  fuf- 
»  ped.  a  Aufli  ne  fouhaite-t-il  que  d'af^ 
fifter  au  déshabillé  de  celle  qu'il  adore.' 
Quelles  reflburces  ne  trouveroit-il  pas 
dans  fon  efprit,  pour  Tamufer  par  des 
plaifanteries  ou  par  des  hiftoires  ?  Il 
défîre  enfuite  un  baifer  ;  ce  qui  fait  la 
matière  de  deux  chanfons.  Il  obtint  cette 
faveur,  mais  elle  lui  coûta  cher. 

Ses  premiers  tranfports  annoncent  le 
bonheur.  Adélaïde  tout- entière  s'efl  gra- 
i/ée  dans  fon  ame  ;  plein  à^s  chimères  de 
l'imagination  ,  il  nage  dans  les  délices  ; 
ceft  là  fon  élément,  comme  Veau  eft  celui 
despoijfons.  A  ces  délices  fucccdent  bien- 
tôt les  tourmens  du  cœur.  »  Je  défirerai 
»  toujours  en  vain  ,  puifque  je  défire 
»  feul  ;  celle  que  j'aime  eft  fourde  à  mes 
»  vœux.  On  adoucit  les  lions ,  &  rien  ne 
3P  peut  la  fléchir.  Je  fupporte  néanmoins 
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»  une  peine  fi  accablante.  Et  pourrois-je 
»  rtie  croire  malheureux  ?  j'aime ,  &  je 
»  défire.  Amour  ,  Ci  je  parle  ainfi  des 
»  peines  que  tu  caufes ,  que  dirois-je  de 
»  tes  plaifirs  ?  a  Nous  avons  vu  cette 
dernière  penfée  dans  Bernard  de  Venta- 
dour.  Les  p^Dctes  galans  lemblent  n'être 
fouvent  que  l'écho  les  uns  des  autres. 
Souvent  Hufîi  leurs  téméraires  amours 
aboùtilTent  aux  mêmes  infortunes. 

Le  roi  de  Caftille  (  Alphonfe  IV), 
amoureux  de  la  comtefTe  de  Beziers  , 
vit  dans  Arnaud  de  Marveil  un  rival 
dont  il  fut  jaloux.  Pour  conlerver  le  roi, 
Adélaïde  fut  obligée  de  renvoyer  le 
troubadour.  Elle  crut  adoucir  fon  cha- 
grin ,  en  lui  défendant  de  Taimer  encore. 
»  Mais  ,  dit-il  ,  puis-je  obéir  ?  puis-je 
»  même  le  vouloir  ?  a 

Retiré  auprès  du  feigneur  de  Mont- 
pellier ,  dont  la  cour  lui  étoit  ouverte , 
il  y  conferve  fa  paflîon  ,  &  en  exprime 
les  gmercumes» 

Diij 
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»  Qu'on  ne  me  dife  pas  que  Tame 
»  n'eft  touchée  que  par  rentremife  des 
»  yeux.  Je  ne  vois  plus  Tobjet  de  ma 
»  flamme  ;  j'en  fuis  plus  vivement  occu- 
»  pé  du  bien  que  j'ai  perdu.  On  a  pu 
»  m  éloigner  de  fa  préfence;,  mais  rien  ne 
»  pourra  rompre  le  nœud  qui  lui  attache 
«mon  cœur.  Ce  cœur  fi  tendre  &  fi 
»  confiant  ,  Dieu  feul  le  partage  avec 
»  elle ,  &  la  part  que  Dieu  en  poflede  , 
»  il  la  tiendroit  d'elle  comme  mouvante 
»  de  fon  domaine ,  fi  Div-îu  pouvoit  être 
»  valTal ,  &  relever  de  fief.  Lieux  fortu- 
»  nés  qu  elle  habite ,  quand  me  fera-t-il 
»  permis  de  vous  revoir  ?  N'apercevraî- 
»  je  perfonne  qui  arrive  de  ce  côté-là  ? 
»  Un  pâtre  qui  viendroit  de  fon  château, 
39  feroit  pour  moi  un  perfonnage  d'im- 
39  portance.  Que  ne  puis-je  être  confiné 
»  dans  un  défert ,  &  Ty  rencontirer  !  ce 
»  défert  me  tiendroit  liçu  de  paradis.  « 

Peu  à  peu  la  tendteffe  de  l'amant  fe 
transforme  en  humeur  fombre,  &  s*ex^ 
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haie  en  reproches  amers.  Il  accufe  ceux 
qui  font  devenus ,  de  fts  proteêleurs  j  fis 
plus  cruels  ennemis  ;  celle  qui  a  été  caufii 
de  fis  malheurs ^ùf  qui,  loin  de  les  répa^ 
Ter  ^  V abandonne  fans  pitié  à  la  rigueur  dt 
fon  fort.  II  fe  reproche  à  lui-même  dç 
s*être  trahi  par  fon  indifcrétion ,  de  s'être 
vanté  du  baifer  fatal  de  la  comtefTe.  En- 
fin ,  il  ne  tient  plus  à  rien  fur  la  terre  j  il 
n'y  a  plus  d'amis ,  il  n'y  doit  plus  rien 
aimer. 

Les  égaremens  de  l'amour  cortduïfenr 
quelquefois  à  la  fageffe ,  &  après  avoir 
été  le  jouet  des  pafïîons ,  on  trouve  dans 
fa  propre  expérience  une  fource  de  lu- 
mières pour  foi-même  &  pour  les  autres. 
Un  bon  efprit,  détrompé  de  fes  erreurs^ 
peut  devenir  alors  le  meilleur  maître.  Il 
nous  refte  une  dernière  pièce  d'Arnaud  , 
toute  morale ,  d'environ  quatre  cents 
vers,  qui  femble  avoir  été  le  fruit  de 
cette  efpèce  de  métamorphofe.  L'extrait 
en  fera  plus  intéreflànt  que  toutes  les 

Div 
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élégies  galantes.  Nous  y  verrons  com- 
bien les  idées  de  vertu  étoient  encore 
imparfaites ,  ainfi  que  le  goût. 

Dans  un  long  exorde,  (car  on  con- 
noifTok  peu  le  mérite  de  la  précifion  ) 
Tauteur  fait  un  devoir  aux  hommes  ins- 
truits de  communiquer  leurs  lumières. 
Il  exhorte  enfuite  à  la  crainte  de  Dieu  ; 
&  ici ,  du  moins ,  la  religion  n'eft  point 
avilie  ,  quoiqu'il  n'en  tire  pas  fes  princi* 
pes  de  morale.  Il  enfeigne  l'art  de  fe 
conduire  dans  le  monde.  Faire  un  jufte 
difcernement  des  bons  &  des  méchans  ; 
diftinguer  les  tems  ,  les  lieux  conve- 
nables ou  à  la  fagefTe  ou  à  la  folie  ; 
favoir  fe  venger  des  injures ,  &:  recon- 
noître  les  bienfaits  ;  appliquer  d'une 
manière  équitable  le  blâme  &  la  louan- 
ge :  telles  font  les  règles  qu'il  propofe 
après  fon  pieux  début.  Il  obferve  que 
les  fentimens  d'honneur  ne  paflent  pas 
toujours  des  pères  aux  enfans  ;  que  la 
plus  haute  nailTance ,  jointe  à  la  plus 
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grande  fortune  ,  ne  donnera  pas  le 
mérite  à  qui  manque  des  qualités  du 
cœur. 

»  La  prudence ,  le  bon  efprit ,  la  gé- 
»  nérofîté  :  voilà,  dit- il,  les  clés  de 
»  1  honneur,  La  richefle  ,  l'autorité ,  la 
»  puifTance  &  la  force  ,  en  font  comme 
»  la  ferrure.  La  raifon  garde  les  clés. 
»  La  fcience  ,  telle  qu'un  meffager ,  pu- 
»  blie  la  gloire  d'un  homme  de  mérite. 
»  Mais  le  même  genre  de  mérite  ne  conr 
»  vient  pas  à  tous.  Celui  d'un  chevalier 
»  eft  de  fe  bien  battre,  de  bien  conduire 
»  une  troupe ,  de  bien  faire  fon  fervice  „ 
»  d'être  bien  armé ,  de  bien  monter  à 
»  cheval,  de  fe  préfenterde  bonnegrace 
»  dans  les  cours  ,  &  de  s'y  rendre  agréa- 
»  ftle.  Rarement  toutes  ces  qualités  font 
»  réunies.  On  eftime  le  plus  celui  qui  en 
»  a  davantage:  celui  qui  n'en  a  point» 
3»  ufurpe  le  nom  de  chevalier.  La  beau;- 
»  té ,  la  modeftie  y  le  talent  de  bien  par- 
*  toj,  les  manières  nobles ,  l'air  gracieas, 

Dv 
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i>font  le  partage  des  dames.  Ceft  uit 
»  grand  point  que  la  beauté  ;  cependant 
»  elle  fert  de  peu  fans  la  fagefTe.  Les 
»  bourgeois  peuvent  acquérir  de  la  con- 
»  fidération  par  la  probité ,  par  un  carac- 
»  tère  obligeant,  par  un  fond  de  poli- 
=>  tefle  ,  de  gaieté  &  de  franchife.  S'ils 
»  ont  une  figure  agréable  ,  s'ils  parient 
»  bien ,  ils  peuvent  plaire  dans  les  cours  ^ 
»  faire  les  galans ,  être  admis  dans  les^ 
»  fêtes.  Parmi  les  clercs ,  les  uns  ont  le 
»  favoir ,  l'éloquence  &  les  belles  maniè- 
»  res  ;  les  autres,  la  bonté ,  rintégrité  & 
»  la  bonne  conduite.  Ainfi,  dans  chaque 
»  état,  on  parvient  à  la  confidératLon  y 
»  pourvu  qu'on  s'efforce  de  la  mériter 
»  par  des  fèntimens  honnêtes.  « 

Cette  maxime  conduit  le  poëte  à  une 
invedive  contre  les  puifTans  du  fiècle, 
tjui  fe  rendent  dignes  de  mépris  par 
l'abus  de  leurs  privilèges.  »  Établis  uni- 
«  quement  pour  tenir  le  monde  en  paix, 
»  pour  donner  Texemple  de  la  clémence». 
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»  de  la  jullice  &  de  la  générofité  ;  leur 
»  corruption  eO:  telle  aujourd'hui ,  que 
»  tous  ceux  qui  en  dépendent  font  con- 
»  damnés  à  l'oppreifion  &  à  la  fervi- 
3»  tude.  *  Peu  d'hommes  ,  fans  doute ,. 
avoient  le  courage  de  dire  cette  vérité 
dans  une  cour, 

La  comteffe  de  Beziers  mourut  vers 
Tan  lioi.  Dans  les  pièces  d'Arnaud  de 
Marveil ,  il  n  efl:  point  parlé  de  cette 
mort;  ce  qui  peut  faire  conjedurer  que 
le  poëte  ne  vivoit  plus,  quoique  Noflra- 
damus  le  fafîe^rvivre  d'une  vingtaine 
d'années. 

NOTE 

f  ITR   LA    C  G  »CTKSS  E  DE  Be  Z  I  E  R  S. 

C I  ]  La  comteffe  de  Beiiers  (ê  nommoit  auflî 
comtclTe  de  Burlats  ,  parce  qu'elle  étoit  né&  & 
avoît  été  élevée  au  château  de  Burlats  dans 
l'Albîgeois.  Noftradamus  l'appelle  Alexlde  ,  ati' 
lieu  d'Adélaïdci  Le  tradudeur  de  Miarco  Equî- 
cola  a  étrangement  défiguré  tous  les  nonisi. 
0- Arnaud  de  Maruelles<>  dit-il ,  fut  amaureui^- 
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»  de  la  comteiïe  de  Berlats ,  femme  du  comté 
»  de  BeiTes ,  &  fille  du  comte  Roman,  «  (  fol» 
28^.) 

Notre  vie  manufcrite  porte  :  »  La  comtefle 
»  de  Beziers  étoit  fille  du  bon  comte  Raimond 
yy  de  Toulouiè  ,  mère  du  vicomte  de  Beziers  » 
»  que  les  Frartçois  firent  mourir  après  t avoir 
y)  pris  à  Carcajfonne.  «  Ces  dernières  paroles 
confirment  ce  que  dit  l'hiflorien  du  Langue- 
doc ,  que  Raimond  Roger ,  vicomte  de  Beziers> 
fils  de  Roger  II ,  ayant  été  pris  dans  Carcaf^ 
ibnne  qu*il  défendoit  contre  Simon  de  Mont- 
fort  ,  mourut  en  prifbn ,  &  qu*bn  fbupçonna  U% 
croiles  d'avoir  avancé  les  jours» 


I 
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V  I  I. 
GEOFFROI  RUDEL. 

vTeoffroi  R  u  d  e  l  ,  félon  l'hifto- 
rien  provençal  de  fa  vie ,  étok  prince  de 
Blaïa  j  c'eft-à-dire ,  de  Bîaye  ,  près  de^ 
Bordeaux.  Un  amour  fînguliérement  ro- 
manefque  le  diftingue  parmi  les  trouba- 
dours. Ce  que  nous  allons  raconter  par 
roîtra  fans  doute  un  roman  ;  mais  les; 
fîècles  de  la  chevalerie  ont  produit  des 
aventures  aufîî  vraies  que  peu  vrai- 
femblables.  Nou§  examinerons  fi  le  récit 
de  rhiftorien  fe  concilie  avec  l'hiftoire 
du  tems. 

Tripoli  en  Palefîine  avoit  été  pris  par 
les  chrétiens  Tan  i  lop,  &  érigé  en  comté 
pour  Bertrand  deTouloufe,  fils  du  comte 
Raimond-Gilies.  Cette  ville  appartenoit 
encore  aux  chrétiens ,  lorfque  la  renom- 
mée d'une   comtede  de  Tripoli  viat 
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échauffer  rimaginarion  de  Geoffroi  Ri^ 
del.  Sur  le  portrait  que   des  pèlerins^ 
firent  de  fa  beauté  &  de  fes  vertus ,  il 
fe  fentit  tranfporté  d*un  défîr  violent  de 
la  voir;  il  prit  la  croix  &  s'embarqua.  . 
Malgré  le  fiience  de  l'hiflorien  pro^ 
vençal ,  l'amour  nous  paroîr  avoir  eu 
autant  de  part  que  la  curiofité  à  ce  pro- 
jet. On  en  jugera  par  trois  ehanfons  da 
notre  poëte  ,.  pleines  de  la  palfion  I3; 
plus  vive. 

»  J'aime  un  objet  que  je  n'ai  point 
»  vu ,  à  qui  je  n'ai  pu  expliquer  mes  fen:- 
»  timens ,  ni  demander  l'explication  des^ 
»  fiens.  Mais  je  le  fais ,  parmi  les  beautés 
»farafînes,  juives,  ou  chrétiennes  ,  ït 

»  n'en  eft  aucune  qui  l'égale Cha- 

a»  que  nuit  ,  je  m'endors  plein  de  tbm 
•  image,  &  desfonges  enchanteurs  l'of-^ 
i^frent  à  moi.  Le  réveil,  hélas  !  diflipe^ 
»  cette  illuGon  :  je  n'ouvre  les  yeux  quci 
»  pour  apprendre  qu'il  m  eft  impoffible: 
i»=de.la  voir-Jame-fouyiens  alors  qu!ellô 
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»  habite  une  terre  étrangère ,  qu'un  et- 
»  pace  immenfe  me  fépare  ci*elle. . . .  •  • 
»  Cet  efpace  ,  je  le  franchirai.  ^..,  »  <. 
»  Mon  voyage  pourroit-il   n  être    pas 
»  heureux?  Amour  fera  mon  guide.  • .  •• 
»  Celle  que  j'adore  me  verra  donc  avec 
»  un  bourdon  de  pèlerin  &  un  habit  de; 
»  toile.  Ah  !  fi  pour  l'amour  de  Dieu  ^ 
»  elle  daignoit  m'accorder  l'hofpice  dans; 
»  fon  palais  ! . .  •  ►^  •  Non ,  il  fuffira  à  moir* 
»  bonheur  d'être  prifonnier  chez  les  Sa- 
^  rafîns.  Je  ferai  plus  près  des  iieux  qut 
y>  la  pofTedent.  O  mon  Dieu!  tranfportez- 
»  moi  dans  fes  jardins  ou  dans  fa  cham- 
»  bre.  Faites  du  moins  que  je  la  voie  —-^ 
»  C'en  efl  fait ,  je  pars.  Puifle-je  feule- 
»  ment  ne  pas  mourir  avant  qu'elle  ait 
»  fu  ce  que  l'amour  m'a  fait  entreprend 
a»  dre  pour  elle»* . . • .  Ma  ehanfon  l'en. 
»  infbuira ,  à  mon  arrivée.  Je  lui  ferai: 
•  chanter  mes  vers  par  un  interprète  j; 
»  car  ils  font  en  langage  roman.  Certes  ».. 
»  fî  elle  n'efl  pas  touchée  de  tant  d'ar 
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»  mour ,  j'aurai  lieu  de  croire  que  meg 
»  parrains  ont  jeté  fur  moi  un  mauvais 
»fort  ^  a  Ce  qu'il  dit  de  Tes  parrains  fait 
allufion  aux  fées,  &  prouve  l'ancienneté 
de  l'opinion  qu'en  ont  tranfmife  nos  ro- 
manciers. 

Le  troubadour  tomba  malade  dans 
le  vaifTeau,  quand  on  alloit  débarquer 
à  Tripoli.  Ses  compagnons  le  crurent 
mort ,  le  dépoferent  comme  tel  dans  la 
première  maifon.  On  courut  informer  la 
«omtefTe  ,  d'un  événement  capable  de 
l'intérefTer.  La  pallîon  du  chevalier ,  les 
motifs  &  les  circonftances  de  fon  voya- 
ge ,  fa  cruelle  deftinée  en  touchant  au 
port,  pénétrèrent  cette  ame  fenfôle  qui^ 
far^s  le  fa  voir ,  avoit  allumé  de  loin  une 
flamme  fi  étrange.  Elle  fortit  auffkot  ^ 
pour  aller  voir  la  vidime  de  l'amour» 
Geoffroi  refpiroit  encore.  Elle  l'embraf- 

*  Mal  me  federon  mey  palrî.  Littéralement  r 
Mes  parfdhu  m* auront  fait  ofi  mauvaise  dêm 
iefoU 


DES  Troubadours.  8p 
Te.  II  la  voit,  &  meurt  entre  fes  bras ,  en 
louant  Dkuj  &*  le  remerciant  de  lui  avoir 
accordé  lefeul  bien  quil  déjîroit,  La  com- 
tefle  le  fit  enterrer  pompeufement  chez 
les  Templiers  de  Tripoli.  Dès  le  même 
jour,  foit  dévotion  ou  chagrin,  elle  fe 
dévoua  au  cloître. 

Quoique  ce  récit  ait  les  apparences 
d'une  fable,  nous  le  croyons  fondé  fur 
des  faits.  Une  ancienne  pièce  proven- 
çale ,  dont  Tauteur  eft  inconnu  ,  dit 
cxpreflement  :  Le  vicomte  Geoffroi  Rudely 
enpajjant  les  mers  pour  aller  voir  fa  dame  9 
mourut  volontairement  pour  elle.  Ce  qui 
confirme  le  paflage  de  Pétrarque  :  Geof- 
froi Rudel  alla  chercher  la  mort  à  force 
de  voiles  Gr  de  rames.  Le  moine  des  Iles 
dior  avoit  vu  ,  félon  Noflradamufi ,  un 
dialogue  fur  la  queftion  ;  Lequel  contri- 
bue le  plus  efficacement  â  faire  naître 
Tamour  ,  du  fentiment  ou  de  la  vue , 
du  cœur  ou  des  yeux  ?  l'auteur ,  qui  dé-* 
cidoit  en  faveur  du  fentiment,  citok 
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lexemple  de  Geoffroi  Rudel ,  avec  ce- 
lui d'André  de  France^ 

Sans  aucune  preuve ,  Noftradamus  ^ 
imité  en  cela  par  Crefcimbéni ,  place  le 
fait  en  1162  [i].  Il  fuppofe  Rudel  le 
plus  ancien  des  poëtes  provençaux ,  & 
commence  à  lui  leur  hiftoire.  Son  dé- 
faut d'exaâritude  eft  trop  connu ,  pour 
quil  foit  néceflaire  de  le  réfuter.  Des^ 
recherches   favantes  &  judicieufement 
combinées ,  de  M.  de  Foncemagne ,  ne 
donnent  que  des  conjeélures  probables 
fur  ce  troubadour  &  fur  fa  dame.    Il' 
trouve  plufieurs  Geoffroi  RudelU  ^   fel- 
gneurs  de  Blaye,  de  la  maifon  d' Angoiï- 
lême  [2].  L'iiiftoire  ne  parle  d'aucune 
femme  des  comtes  de  Tripoli,  qui  foit 
entrée  dans  le  cloître.  Mais  il  trouve 
une  fille  d'un  de  ces  princes,  Raimond  I» 
mort  en  11 48,  qui  fe  nommoit  Méli- 
fende ,  &  dont  Guillaume  de  Tyr  parie 
avec  éloge.  (L.  i8*c.  31.)  Elle  devoit, 
feloa  f  ufage  ^  porter  k  titre  de  comteifei. 
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Si  c*eft  l'héroïne  dont  il  s'agit ,  iin  cadet 
de  la  maifon  d' Angoulcme  eft  aufîî  notre 
troubadour,  dont  la  mort  fera  certaine- 
ment arrivée  vers  l'an  ii^o  ou  iiyo. 
Cette  difcufïion  critique  nous  détourne- 
roit  trop  de  notre  objet*  (Voyez  la 
note.  ) 

Il  me  refte  à  parler  de  quatre  pièces 
purement  galantes  de  Geoffroi  Rudel. 
Dans  l'une ,  il  préfère  l'hiver  à  toutes  les 
autres  faifons ,  parce  que  c'eft  la  feule 
qui  lui  ramène  fa  dame.  Ailleurs ,  il  cé- 
lèbre le  printems ,  dont  le  retour  l'excite 
à  chanter. 

»  Toute  la  nature  me  donne  un  exem- 
»  pie  que  je  veux  fuivre.  Les  arbres,  en 
»  fe  couvrant  de  feuilles  &  de  fruits , 
»  m'invitent  à  me  parer  de  mes  plus 
«beaux  vêtemens.  A  la  vue  du  roflî- 
»  gnol ,  qui  careffe  fa  fidelle  compagne , 
p  qui  prend  dans  fes  regards  autant  d'a- 
»  mour  qu'il  lui  en  donne ,  qui  chante 
»  fi  mélodieufement  leurs  plaiCrs  com- 
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»  muns  ;  je  fens  pafler  dans  mon  ame 
»  toute  la  joie  qui  les  anime  ,  je  fens 
»  mon  cœur  embrafé  des  feux  dont  ils 
»  brûlent. . . .  Heureux  oifeaux!  il  vous 
»  efl- toujours  permis  de  dire  ce  que  vous 
»  fentez  :  &  moi ,  retenu  par  des  lois  que 
»  vous  ne  connoiflez  point,  je  n'ofe  par- 

»  1er  à  celle  que  j'aime Je  veux 

»  rompre  enfin  le  filence.  J'irai ,  je  la 
»  fupplierai  de  recevoir  mes  fervices.  •  • 
»  Amouip,  je  te  rends  grâces.  Elle  exau- 
»  ce  mes  vœux;  elle  m'appelle  auprès  de 
»  fa  perfonne ,  &  ne  me  défend  pas  d'eC- 
»  pérer.  a 

Dans  la  dernière  pièce  ,  il  fe  plaint 
cependant  des  obftacles ,  que  rencontre 
fa  pa(îîon  pour  cette  dame  : 

»  Les  objets  qui  m'environnent  ,  la 
jB  fraîcheur  des  vergers ,  la  verdure  des 
»  arbres,  l'émail  des  fleurs ,  le  gazouille- 
»  ment  des  oifeaux  ,  m'invitent  à  chan- 
»  ter.  Mais  mon  cœur  n'eft  pas  content  : 
»  il  ne  pçuc  être  feafible  qu'aux  joies 
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^  d  amour ,  &  n*eft  point  affez  heureux 
»  pour  les  fentir.  Que  les  bergers  s'amu- 
»  fent  de  leurs  chalumeaux ,  &  les  enfans 
»de  leurs  petits  tambours.  Moi,  je  ne 
»  me  réjouirai  point ,  tant  que  Tamour 
»  dont  je  brûle  ne  fera  pas  fatisfait.  Je 
3»  connois  une  beauté  qui  réunit  tous  les 
»  charmes  imaginables:  mais  elle  récom- 
»  penfe  mal  les  foins  qu'on  lui  rend  ;  & 
»  je  foulïre  fou  vent  de  ne  pouvoir  obte- 
»  nir  ce  que  défire  mon  cœur.  Le  châ- 
»  teau  qu  elle  habite  eft  fi  éloigné  !....' 
»  J  envie  le  fort  de  fes  voifins ,  plutôt 
»  que  celui  des  plus  grands  feigneurs, 
»  Les  grâces  de  fa  tigure  répandent ,  je 
»  l'imagine ,  leur  agrément  fur  fes  m.oin- 
»  dres  vaflaux.  Elle  connoît  mes  fenti- 
»  mens ,  elle  eft  fenfible  :  voilà  le  foutien 
»  de  mon  efpérance.  Jour  &  nuit ,  mille 
yy  tendres  penfées  m'entraînent  vers  fon 
»  heureux  féjour.  Quand  elle  reviendra 
»  enfin  ,  me  dira-t-elle  :  mon  doux  ami  ^ 
»  nos  enpkux  font  td  bruit  d^  nos  amours  ^ 
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»  qu  il  fera  difficile  de  leur  impoferjilence^ 
»  ^  d'empêcher  qu'ils  ne  troublent  notr& 
»  bonheur  f  « 

Le  moine  de  Montmajour,  cité  par 
Noftradamus  ,  traite  Geoffroi  Rudel 
d'homme  greffier  ,  ennemi  de  toutes  les  da- 
mes. Jamais  fatire  ne  fut  plus  injufte,  à 
en  juger  par  ce  que  nous  connôiffons  de 
la  vie  &  des  ouvrages  de  ce  galant  trou- 
fa  adoun 

J^  O  T  E  S. 

[  I  ]  Dans  le  même  endroit  où  Nofiradamus 
fait  mourir  Geoffroi  Rudel  en  i  i5i ,  il  dit  que 
le  comte  Geoffroi ,  frère  de  Richard  ,  roi  d'An* 
gleterre ,  étant  venu  en  Provence ,  y  trouva 
Rudel  chez  le  (èigneur  d*Agoult  ;  &  que,' 
charmé  des  chanfbns  de  ce  poète ,  il  l'emmena 
avec  lui.  Nbflradamus  aurolt  donc  dû  expliquer 
comment  le  comte  Geoffroi,  né  en  1 1  j8 ,  pou- 
voît  être  l'admirateur  d'un  poète  mort  en  1 1 6i» 

[  1  ]  Guillaume  ,  comte  d'Angoulême ,  mort 
«n  lobS  ,  avoit  deux  fils  ,  Alduin  &  Jofred* 
Ce  dernier  recueillit  toute  la  fucceffion  par  la 
mort  d' Alduin  en  1030.  Il  mourut  en  1048  > 
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Bc  laiffa  cinq  fils  ,  Foulques  ,  Geoffred  RudelU^ 
Arnaud  ,  Guillaume  &  Adhémar.  Geoffred 
RudelH  eut  en  partage  la  (êigneurie  de  Blaye. 
Au  premier  coup-d'œil  ,  il  paroît  être  notre 
troubadour.  Mais  comment  concilier  par  les 
dates  fa  pafïion  pour  une  comtefle  de  Tripoli? 
Cette  ville  ne  fut  prile  &  érigée  en  comté  que 
vers  l'an  1109.  Il  avoit  figné  en  1040  une 
charte  rapportée  par  Belly ,  (  page  3  jp.  )  Il  étoit 
donc  trop  âgé  après  la  conquête  de  Tripoli , 
pour  qu'on  lui  attribue  un  amour  fi  violent  & 
fi  romanelque.  D'ailleurs  l'inftitution  des  Tem- 
pliers ne  remonte  qu*à  i*an  1 1 18  ;  &  le  trouba- 
bour  fut  enterré  dans  leur  maifôn.  Nouvelle 
difficulté ,  que  nous  jugeons  infiirmontable. 

Geoffred  Rudelli  étant  mort  (ans  poftérité ,  la 
êigneurie  de  Blaye  fut  réunie  au  comté  d'An- 
gouléme.  Mais  elle  en  fut  démembrée  de  nou- 
veau dans  la  (ùite  ,  (oit  pour  l'apanage  d'un 
cadet ,  ou  pour  quelque  autre  rai(c)n.  Dans  les 
infirumens  du  GAllia  Chri/liana,{u  z,  pr.  484.) 
on  trouve  un  Gérard  de  Blaye  9  père  d'un  Geofi 
froi  'Rudelli  i  qui  doit  être  le  même  dont  la 
fignature  (ê  voit  au  bas  d'un  (àuf  conduit  de 
i*an  1 1  j  I ,  en  ces  termes  :  G\  Rudelli  dominus 
de  Blaya,  (  ib.  pr.  289.  )  Seroit-ce  là  le  trouba- 
dour i  Mais  fi  le  comte  de  Tripoli  n'efl  pas  aflêi 
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ancien  pour  la  première  hypothèfe  ,  nous  craî-i 
gnons  qu'il  n'ait  pas  (ubfîfté  afièz  long-tein$ 
pour  la  féconde,  - 

:  Raimond  1 1  ,  quatrième  comte  de  Tripoli  ; 
n'ayant  point  d'enfaris ,  donna  (on  comté  à  Rai- 
mond d'Antioche  fon  cou/în,&  mourut  en  i  iS/* 
ÇGuiL  Tyr,  L  ai.  t.  5.)  Celui-ci  le  donna  pa» 
reillement ,  vers  l'an  1  zoo ,  à  fbn  frère  Raimond 
IV,  prince  d'Antioche.  Depuis  cette  époque ,  le 
comté  de  Tripoli  ,  réuni  à  la  principauté  d'An- 
tioche ,  n'a  point  eu  ,  ce  femble  ,  de  (èigneut 
particulier.  L'aventure  de  Geoffroi  Rudel  ne 
peut  donc  fê  placer  ni  avant  1 1 1 8 ,  ni  après  1  200. 
Nous  avons  indiqué  dans  (a  vie  la  manière  la 
plus  vrailèmblable  de  la  concilier  avec  l'iiiiloire. 
La  princefle  Méiilènde,  fille  de  Raimond  I ,  fut 
accordée  avec  Manuel,  empereur  de  Conftantî- 
nople ,  qui  endiite  la  refufa.  Cet  affront  dut  faire 
beaucoup  parler  d'elle ,  &  donna  fans  doute  du 
relief  à  fès  qualités.  Les  éloges  des  Pèlerins  , 
qu'elle  avoit  peut-être  captivés  par  fês  bienfaits, 
étoient  capables  d'échauffer  l'imagination  vive 
du  troubadour.  Enfin  il  efl  probable  que  cette 
princelTe,  plutôt  qu'aucune  femme  des  comtes 
de  Tripoli ,  embraffa  la  vie  religieulê.  Voilà  les 
fondemens  d'une  conjedure ,  que  nous  ne  don-: 
lions  pas  pour  iin  fait  certain. 

yiii. 
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VIII. 

B  E  R  N  A  R  D-A  R  N  A  U  D 
DE    MONTCUC. 

IN  o  s  manufcrits  ne  contiennent  auctt 
ne  particularité  de  la  vie  de  ce  trou- 
badour ;  &  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
la  poéfie  provençale  ne  Tont  point  con- 
nu. Il  ^  a  deux  châteaux  de  Montcuc , 
l'un  en  Querci ,  l'autre  en  Rouergue, 
Bernard-Arnaud  étoit  apparemment  fei- 
gneur  ou  originaire  de  l'un  ou  de  Tau-. 
ne. 

Un  fit  vente  ,  où  la  fatîre  fe  trouve 
finguliérement  mêlée  à  la  galanterie  ,  eft 
la  feule  pièce  que  nous  ayons  de  lui. 
On  y  verra ,  comme  dans  plufieurs  au- 
tres monumens ,  la  liberté  que  prenoient 
les  anciens  poëtes  de  cenfurer  la  con- 
duite des  princes.  Rien  n'eft  peut-être 
plus  curieux  dans  leurs  ouvrages.  Pouç 
Tome  L  E 


pS         HiST.    LITTéRAlRE! 

rintelligence  de  celui-ci ,  nous  devons 
indiquer  le  fait  hiftorique  auquel  il  pa- 
roît  avoir  rapport. 

Henri  II  roi  d'Angleterre  ,  après  fou 
mariage  avec  Eléonore  héritière  des  ducs 
d'Aquitaine  ,  renouvela  les  anciennes 
prétentions  de  ces  ducs  fur  le  comté  de 
Touîoufe  [i].  Réfolu  de  les  faire  valoir 
par  les  armes ,  il  afliégea  Touîoufe  en 
jiyp.  Louis  le  Jeune  fe  jeta  dans  la 
place  ,  &  lui  fit  lever  le  fiége.  Le  comte 
Raimond  V  reconnut  feulement  la  fuze- 
vaineté  des  ducs  d'Aquitaine ,  fauf  les 
droits  de  la  couronne  cîe  France.  Cette 
expédition  du  roi  d'Angleterre  prêtoit 
matière  aux  traits  de  la  fatire.  Écoutons 
aotre  poëte. 

»  Quand  la  nature  renaît ,  &  que  les 
9  rofiers  font  en  fleur  ,  les  méchans  ba- 
3>  rons  s'emprefTent  d'aller  à  la  chafTe.  Il 
»  me  prend  envie  de  faire  contre  eux  un 
7»  firvente  ,  &  de  cenfurer  aigrement  ces 
P  ennemis  4e  tpute  v^rt^  ôc  de  to^t 
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«•  honneur.  Mais  Amour  répand  la  gaieté 
»  dans  mon  ame ,  autant  que  les  beaux 
»  jours  de  mai  ;  je  conferverai  ma  joie, 
3»  malgré  tant  de  fujets  de  triftefle.  a 

»  Nous  verrons  du  côté  de  Bala- 
»  guier  *  la  nombreufe  cavalerie  du 
9»  preux  roi ,  qui  fe  vante  de  l'emporte 
»  en  gloire  &  en  mérite.  Il  viendra  fans 
»  faute  dans  le  Carcaflbnnois  ;  mais  les 
»  François  n'en  ont  pas  peur.  Vous 
»  m'épouvantez  bien  plus,  madame;  cac 
»les  défirs  qu'excitent  les  charmes  de 
»  votre  jolie  perfonne ,  font  mêlés  de 
»  toutes  les  craintes  que  vos  rigueurs 
»  doivent  infpirer.  « 

»  Je  fais  plus  de  cas  d'un  courfier  fellé 
»  &  armé  ,  d'un  écu  ,  d'une  lance ,  ôc 
»  d'une  guerre  prochaine ,  que  des  airs 
»  hautains  d'un  prince ,  qui  confent  à  la 
»  paix  en  facrifiant  partie  de  fes  droits  & 

*  II  y  a  un  château  de  ce  nom  dans  le  dlo* 
ocfe  de  Touloufct 

Eij 
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*  de  fes  terres.  Pour  vous ,  beauté  que 
»  j'adore  ,  vous  que  j'aurai  ,  ou  j'en 
»  mourrai  ;  je  m'eftime  plus  heureux , 
»  tant  votre  mérite  m'enchante ,  d'atta- 
»  quer  vos  refus  que  d'être  accepté  par 
»  une  autre.  « 

»  J'aime  les  archers ,  quand  ils  lan- 
»  cent  des  pierres  &  renverfent  des 
»  murailles  ;  j'aime  l'armée  qui  s'aflem- 
»  ble  &  fe  forme  dans  la  plaine.  Je  vou- 
»  drois  que  le  roi  d'Angleterre  fe  plût 
»  autant  à  combattre  ,  que  je  me  plais , 
»  madame  ,  à  me  retracer  l'image  de 
»  votre  beauté  &  de  votre  jeunefTe.  « 

90  Quelque méprifé  qu'il  foit,  il  acquer- 
»  roit  beaucoup  de  gloire ,  fi  en  même 
»  tems  il  crioit  Guienne  ^  &  fe  montroit 
»  le  premier,  frappant  l'illuflire  &  valeu- 
3»  reux  comte.  Çarfon  fceau  eft  fi  décrié, 
»  que  je  n'ofe  le  dire.  Mais  je  dirai  bien, 
?»  madame  ,  que  je  fuis  pénétré  d'amour 
I»  &  de  crainte.  Que  ferai-je,  fi  ma  bonne 
p  foi  nç  peut  vqus  toucher  ?  « 
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Guienne  étoit  le  cri  de  guerre  des  rois 
d'Angleterre  ,  quand  ils  combattoient 
pour  les  droits  de  ce  duché.  Le  fceau 
décrié  de  Henri  II  veut  dire  qu'on  ne 
fe  fioit  point  à  lui.  Notre  troubadour 
étoit  farts  doute  fort  prévenu  contre  ce 
prince  ,  èc  fort  attaché  au  comte  de 
Touloufe. 

A'  o  r  E. 

[i]  Guillaume  IV,  comte  de  Toulouîê  ^ 
mort  au  plus  tard  en  10^3  ,  laifTa  une  iî'!e 
unique  nommée  Philippe ,  qui ,  ay^nt  d'abord 
été  mariée  à  Sanche  roi  d* Aragon  ,  époufa  en 
(ècondes  noces  Gu'll.^vime  IX  duc  d'Aquitaine. 
RainKjnd  de  Saint-Gilles,  frère  de  Guiiiaume 
IV,  hérita  du  comté  de  Touloufe,  en  vertu 
d'une  ru'ùflitutîon  de  Pons  ,  leur  père  commun  , 
qui  appeloit  à  (a  fuccefïîon  la  ligne  mafculine 
préférablement  à  la  ligne  féminine.  Le  due 
d'Aquitaine  prétendit  que  cette  lùbflitution 
étoit  irréguliere  &  injuile  ,  &  qu'elle  ne  pou- 
voit  détruire  les  droits  de  Philippe  de  Tou- 
loufe ,  fà  femme.  Il  envahit  le  comté  ,  en 
l'ablènce  de  Raimond  de  Saint-Gilles  qui  étoit 

Eiij 
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allé  à  la  Terre- Sainte.  Il  s'accommoda  enfulte 
moyennant  une  fbmme  d'argent ,  &  céda  tous 
fès  droits  fiir  cette  fbuveraineté  aux  enfans  de 
Raimond.  Henri  1 1  ne  laifTa  pas  de  vouloir 
les  reprendre ,  après  fon  mariage  avec  Eléonore 
de  Guienne.  (  Voyei  Preuves  de  l'HiJioire  du 
Languedoc ,  /.  3.) 


DES    TrOI/BADOURS.      I03 

I  X. 

PIERRE  ROGIERS. 

A  tERRE  RoGiERS  étoit  un  gentil- 
homme d* Auvergne.  Ses  parens  le  defti- 
nèrent  à  Tétat  eecléiiaRique  ,  &  il  fut 
chanoine  de  Clermont.  Mais  la  force  dit 
penchant  rentraînoit  ailleurs.  Quoique 
[avant  dans  les  lettres.,  félon  l'hidorien 
provençal ,  (  éloge  qui  ne  fuppofoit  pas 
un  grand  favoir ,  )  il  aimoit  le  monde  8c 
les  plaifirs,  plus  que  Tétude  Si  la  retraite. 
Ennuyé  de  fon  canonicat ,  il  fe  fit  trou- 
badour 3z  même  jongleur.  On  ne  réfîfter 
guère  à  l'impuliion  du  génie.  D'ailleurs  , 
à  ne  confidérer  que  la  fortune ,  les  cours 
offroient  une  perfpeâiive  riante  aux 
poètes. 

Ermengarde,  filte  aînée  d'Aiméri  II 
■vicomte  de  Narbonne ,  tué  en  1154  ^ 
la  bataille  de  Fraga  en  Efpagne  contre 

Eiv 


104     HiST.    LiTTéRAiRE 

les  Saralîns ,  étoit  l'héritière  de  fon  père, 
&  gouvernoit  fes  états  avec  autant  de 
gloire  que  de  fageffe  ^.  Outre  les  grâces 
&  refprit  d'une  femme  aimable  ,  elle 
avoir  les  talens  d'un  politique  &  la  valeur 
d'un  chevalier.  Son  mérite  lui  attiroit 
une  foule  d'admirateurs.  Les  poètes  , 
qu'elle  honoroit  de  fa  bienveillance  , 
n'étoient  pas  les  moins  em.prefTés  à  lui 
oiFrir  leurs  hommages.  On  prétend  qu'el- 
le tenoit  cour  d'amour  dans  fon  palais  ; 
mais  cet  ufage ,  comme  nous  l'avons 
déjà  obfervé  ,  ne  nous  paroît  pas  fi 
ancien. 

C'eft  à  la  cour  de  la  vicomtefiTe  de 
Narbonne  que  Rogiers  fe  fixa  bientôt. 
La  faveur  qu'il  y  trouva  méritoit  fa  re- 
conncifTarice.  Attaché  d'abord  par  les 
bienfaits  ,  il  le  fut  iofenfiblement  par 
cette  dangereufe  paiîion ,  dont  les  trou/- 
badours  ne  favoient  pas  fe  défendre* 

Wi  I  I  .11  r* 

'  Hiil.  du  languedoç ,  1. 1« 
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Ermengarde  devint  Tobjet  defon  amour, 
comme  celui  de  Tes  vers.  Huit  chanfons 
qui  nous  reftent  de  lui  la  célèbrent,  fous 
le  nom  de  Tort-navei^  mot  provençal 
ilont  le  fens  eft  un  éloge  de  fa  con- 
duite. 

Nous  abrégerons  l'extrait  de  ces  piè- 
ces ,  pour  éviter  de  fades  répjétitions.  Le 
pocte  dit  que  les  gens  les  plus  groffiers 
acquerroient  la  plus  grande  politeffe, 
s'ils  avoient  le  bonheur  de  converfer 
avec  fa  dame.  Il  fait  parler  l'Amour,, 
qui  l'exhorte  à  fe  rendre  digne  ,  par  dos 
qualités  cminentes  ,  des  bontés  d'une 
dame  fi  fupérieure  à  lui  par  le  rang  &  le 
mérite.  Il  craint  de  ne  pas  être  aimé;  il 
n'a  obtenu  aucune  faveur ,  mais  i'efpé;- 
rance  le  foutient.. 

39-Amans  infenfés ,  trop  d'emprelîe>' 
»  ment  auprès  de  vos  amies  vous  touD- 
»  mente  ,  vous  rend  malheureux.  Les: 
>»  querelles  que  vous  leur  faites ,  l'habir-- 
»  tud&  de  les  épier  avec  une  curiofité: 

JELw 
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^  jaîoufe ,  vous  font  devenir  inruppor-^ 
»  tables.  Ce  n'eft  point  là  de  l'amour» 
»  Quand  on  aime  bien,  eût-on  entendu, 
30  eût- on  vu  quelque  chofe  au  défavan- 
»  tage  de  Ton  amie ,  on  ne  doit  croire  ni 
»  fes  oreilles  ni  Tes  yeux.  « 

Ces  fentimens  délicats  touchèrent  la 
vicomteffe.  Elle  ne  dédaigna  point  les 
feux  de  fon  troubadour.  Mais  comment- 
échapper  aux  regards  malins  des  courti- 
fansPLes  foupçons,  les  bruits  fâcheux  fe 
îépandirent  de  toutes  parts.  La  réputa- 
tion d'Ermengarde  en  fut  blelTée.  Ja- 
îoufe de  fon  honneur ,  elle  crut  devoir 
éloigner  de  fa  cour  celui  qu  elle  avoit 
comblé  de  grâces.  Nos  poètes  galans 
s'expofoient  trop  à  ces  revers. 

Rambaud  feigneur  d'Orange,  trouba- 
dour lui-même  ,  reçut  l'infortuné  Ro- 
giers,  dont  le  chagrin  étoit  proportion- 
né à  la  perte- qu'il  venoit  de  faire.  Sa 
douleur  eft  vivement  exprimée  dans  deux 
chanfons»  Il  s'y  peint  dévoré  par  le  dé- 
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iéfpoir  ,  jufqu  à  perdre  le  boire  &  le 
manger. 

»  Ah  !  je  le  (eus  ,  les  chagrins  ,  les 
»  pleurs  &  les  tourmens  d'amour  ne  font 
»  point  mourir.  Je  ne  puis  croire  ia  mort 
»  d'André  de  France  ,  puifque  je  vis 
»  encore.  Nul  pénitent ,  nul  martyr  n'a 
y>  fouffert  les  maux  que  j'endure.  Puiflc-- 
»  je  être  l'efclave  de  celle  qui  me  les 
»  caufe  ,  plutôt  que  de  régner  fur  le-. 
39  monde  entier  !  Si  je  pouvois  la  revoie 
»  encore, cette  beauté!  Elle^réunit  tou- 
3>  tes  les  perfedions  &  tous  les  charmes ^ 
»  conama  la  mer  reçoit  les  eaux  de  tous- 
»  les  fleuves.  Oui ,  je  voudrois  être  le: 
3)  dernier  de  fes  efclaves.  « 

Sans  doute  Rogiers  fe  flatroîr  d'être? 
rappelé  par  la  vicomtelTe  de  Narbonne». 
Mais  elle  fut  inflexible  ,  &  ne  voulut 
plus  le  voir.  Pendant  fon  féjourà  Oran^- 
ge,  il  compofa  pour  Rambaud  un  fir- 
vente  fingulier,  où  il  protefte  qu'il  eft:*^ 
v^enu  à.  fa  cour ,.  moins  pour  avoir  pacc 
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à  fes  libéralités ,  que  pour  donner  de  fe$ 
nouvelles  aux  perfonnes  de  fon  pays  qui 
lui  en  demandent.  »  Car  ,  dit-il ,  on 
»  parle  de  vous  diverfement ,  les  uns 
»  bien ,  les  autres  mal  .♦»..•.  Dois-je 
»  vous  appeler  amant  ou  mari  ?  je  crois 
»  que  vous  pourriez  bien  être  l'un  ôc 
»  Tautre.  Afin,  de  réulîir  dans  le  monde-, 
»  il  faut  être  tantôt  fage  ,  tantôt  fou , 
»  félon  les  tems.  « 

De  k  cour  d'Orange ,  le  poète  paffa 
fiicceiîîvement  à  celle  d' Alphonfe  II  roi 
d'Aragon  ,  &  à  celle  de  Raimond  V 
comte  de  Touloufe.  La  bienveillance-, 
dont  l'honora  ce  dernier  >  n'effaça  point 
l'impreOfion  de  chagrin,  que  le  fouvenk 
d'Ennengarde  laifToit  dans  Ton  ame.  Il 
quitta  le  monde. ,  où  il  n'efpéroit  plus 
de  bonheur  3  &  mourut  moine  de  Gram- 
ffiont.  Pétrarque  parle  de  lui  dans,  fon 
iTri^mphe  d'amour. 

Nous  fommes  obligés  ici  de  relever 
4s5  erreurs  groflièxes  de  Nofliadamiuu. 
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Pierre  Rogiers  fut ,  félon  lui ,  à  la  cour 
d'Ermengarde  de  Narbonne ,  femme  da 
Roger  Bernard  comte  de  Foix.  Il  con- 
fond ainfi  Ermengarde>filled'AimeriIV,.. 
laquelle  époufa  le  comte  de  Foix  en 
1232  ,  avec  la  vlcomterfe  Ermengarde, 
(a  grand'tante.  Il  ajoute ,  Cir  la  foi  d'Hu^ 
gués  de  Saint-Céfaire ,  que  Rogiers  étoit 
dans  la  ville  de  GrafTe  en  1330,  lorfque 
Tantipape  Pierre  de  Corbiéri  y  abdiqua 
folennellement  la  tiare*  Mais  cet  antipaps 
n'abdiqua  point  :  il  fut  enlevé  par  les 
émiflaires  de  Jean  XXII,  qui  le  fit  mou^ 
rir  en  prifon. 

On  voit  qu'en  matière  d'hiftoire ,  les 
autorités  doivent  fubir  Texamen  de  la 
critique.  Noftradamus  a  été  cent  fois  cité 
comme  un. oracle,  parce  qu'on  ne  con- 
noiflbit  guère  que  par  lui  les  poctes  pro- 
vençaux ;  &  cet  oracle  fe  trouve  fans. 
cefTe  en  contradidion  avec  là.  vérité* 


^ 
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AZALAÏS  DE  PORCAIRAGUES; 

ô  I  la  cbevaîerie  excitoit  des  héroïnes^ 
à  difputer  aux  hommes  la  gloire  de  la 
valeur ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  la  poé* 
Ée  provençale  ait  infpiré  à  des  femmes 
le  délîr  de  fe  fîgnaler  dans  la  carrière  des 
troubadours.  La  vivacité  de  leur  imagi- 
nation ,  la  fenfibilité  de  leur  ame  les  y 
Gonduifoient  naturellement.  Oa  met  cru 
problême  ,  fi  les  femmes  font  propres 
aux  grands  ouvrages  de  génie  ;  mais  il; 
eft  hors  de  doute  qu'elles  ne  puiflent 
exceller  en  tout  genre  de  compofition:, 
dont  le  fentiment  &  Tes  grâces  font  le 
principal  mérite. 

AZALAÏS   DE   Porc AIR A GUE  s 

cfl:  la  première  que  nous  trouvions  parmi: 
nos  poètes.  Selon  nos  vies  manufcrites ,. 
elle  fortoit  d'un^i  famille  diftinguée  dit 
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pays  de  Montpellier  y  elle  aima  GuL 
Guérujat,  &  les  chanfons  qu  elle  fit  pour 
fon  amant  eurent  beaucoup  de  fuccès  s 
(peut-être  fans  en  mériter  beaucoup.) 
Gui  Guérujat ,  de  la  maifon  de  Mont- 
pellier, étoit  fils  de  Guillaume  VI.  II. 
mourut  en  1177  \ 

Il  ne  nous  refte  quune  feule  pièce 
d'Azalaïs.  Quoique  bien  écrite  &  bieaj 
verfifiée,  elle  n'annonce  rien  moins  qu'une* 
Sapho.  En  voici  la  fubflance ,  où  ce.  qui: 
regarde  tes  mœurs  peut  intérefler. 

Après  une  defcription  de  Thiver  r 
»  J'aime,  dit-elle  ,  à.  voir  la  nature  dans, 
»  cet  état  de  trifteffe  ;  tant  l'infidélité  du- 
»  prince  d'Orange  me  chagrine.  Les. 
»  femmes  font  bien  folles  de  s'attacher 
»  aux  grands  feigneurs.  L'amour  devient 
»  alors  pour  elles  une  fource  d'humilia- 
»  tions  &  de  mépris.  Elles  devroient  plu* 
»tôt  s'en  tenir  aux  fimples  gentilshom- 

*  Voyei Hill.  du  Languedoc,  t.  3» 
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»  mes  :  car  c  efb  un  proverbe  dans  \& 
»  Vellai,  Quil  ny.  a  rien  à  gagner  avec  Us-  : 
»  grands^  Pour  moi,  j'ai  lieureufemenc 
»  un  ami  loyal  -y  &  en  lui  donnant  mon 
»  cœur  ,  je  ne  me  fuis  point  mal  en- 
»  gagé,  ce  Elle  adrefle  enfuite  la  parole  à 
fon  amant;  elle  jure  de  lui  être  éternelle- 
ment fidelle  ,  pourvu  qu'il  le  foit  lui- 
même  à  fa  promefle  de  ne  rien  exiger- 
d'elle  contre  le  devoir.  Elle  falue  plu- 
jGeur^  perfonnes  défignées  fous  des  noms 
inconnus.  Elle  envoie  enfin  fon  jon^ 
gleur  porter  fa  chanfon  à  Narbonne ,  à 
celui  dont  on  vante  la  bravoure ,  &  chez 
qui  tout  refpire  la  joie. 

Nous  ignorons  le  trait  d'infidélité- 
qu  Azalaïs  reproche,  à  Rambaud  d'Oran- 
ge. La  vie  de  ce.  troubadour  fera  vok 
qu'il  étoit  fort  capable  d'inconflancQ. 
Obfervons  feulement  ici  que  les  grands- 
avoient  peu  d'égards  pour  leurs  maî- 
treffes  d'un  rang  inférieur.  Ils  fe  fai- 
fuient  un  jeu  de  les  quitter ,  &-dê  trahir 
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e  fecret  de  leurs  intrigues.  Auflî  étoit-ce 
un  déshonneur ,  en  plufieurs  endroits , 
pour  les  femmes  de  moindre  condition , 
de  s'attacher  à  de  tels  amans  ;  &  cette 
opinion  étoit  une  digue  contre  le  débor- 
dement des  moeurs. 
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X  I. 
PIERRE  RAIMOND. 

i^i E RRE  Raimond,  fulvant  la 
note  hiftorique  du  recueil  de  fes  poé- 
fies ,  étoit  fils  d\m  bourgeois  de  Tou- 
loufe.  Son  efprit  fin  &  délré ,  fon  carac- 
tère fage,  fon  talent  pour  les  vers  & 
pour  le  chant  ,  le  rendoient  propre  à 
réufîir  dans  les  cours.  Celles  d'Alphonfe 
(  II  )  roi  d'Aragon ,  de  Raimond  (  V  ) 
comte  de  Touloufe  ,  &  de  Guillaume 
(VIII)  feigneur  de  Montpellier,  le  pof- 
fédèrent  tour-à-tour^  Il  fe  maria  enfin  à 
Pamiers ,  où  il  mourut. 

Son  hiftoire  eft  toute  différente  dans 
Noftradamus.  Mais ,  fans  nous  arrêter 
aux  minuties  du  fujet  ,  il  fuffit  d'ob- 
ferver  que  cet  étrange  hiftorien  le  fait 
moturir  en  r22y  ,  Se  cependant  le  fait 
aller  en  Paleftine  à  la  fuite  de  l'emperf 
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leur  Frédéric  II ,  qui  ny  alla  qu'en 
1228. 

Dix-fept  pièces  galantes  de  Raimond, 
quoique  d'un  ftyle  tendre  &  naturel , 
nous  fournifTent  peu  de  traits  remarqua- 
bles. Les  trivialités  de  l'amour  font  fi 
ennuyeufes  à  la  ledure  !  Nous  aurons 
foin  de  les  éviter  dans  nos  extraits. 

Le  poëte  eft  amoureux  d'une  dame 
que  le  refpe<îl  l'empêche  de  nommer. 
»  On  la  reconnoîtra  aifément  ,  dit-il  , 
»  quand  je  parlerai  de  fon  aimable  fou- 
»  rire ,  de  fes  beaux  yeux ,  de  fes  ma- 
»  nières  charmantes ,  de  fa  gaieté  ,  de 
»  fon  agréable  converfation.  a  La  dame 
ayant  rejeté  fes  vœux ,  il  abandonne  fa 
patrie  ,  il  porte  fa  douleur  en  Aragon. 
Mais  l'amour  le  fuit ,  &  les  regrets  de 
l'abfence  le  dévorent. 

j)On  voit  des  enfans ,  élevés  à  la  cour 
»  d'un  brave  &  noble  feigneur,le  quitter 
»  à  un  certain  âge  pour  chercher  une 
9  cour  plus  illuftrç  :  ne  la  trouvant  points, 
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»  ils  reviennent  honteux ,  &  n  ofent  pa- 
aoroître  devant  leur  premier  feigneur. 
»Tel  je  quittai  imprudemment  celle 
»  auprès  de  qui  j'avois  été  élevé  ,  &• 
^»>  pour  qui  mon  cœur  foupire.  Que  je 
»  lui  aurois  d'obligation ,  fi  elle  daignoit 
»  me  reprendre  !  Je  me  foumettrois  de 
»  grand  cœur  à  Tes  châtimens.  Si  pour- 
»  tant  on  doit  punir  un  fou  de  ce  qu  il 
»  fait  dans  les  accès  de  la  frénéfie.  Cé- 
»  toit  démence  de  croire  que  ma  belle 
»  feroit  courir  après  moi.  Je  lai  en  de- 
v>  mande  pardon  à  mains  jointes.  « 

La  dame,  au  moment  de  la  fépara- 
tion ,  s'étoit  attendrie ,  &  lui  avoit  dit 
en  pleurant  :  Tu  pars  j  Pierre  Raimond  I 
Que  Dieu  tefajje  revenir.  Son  abfence  ne 
lailTa  pas  d'être  longue.  Il  reçut  une 
lettre  pleine  de  reproches  ;  il  en  fentit 
mieux  fa  faute ,  &  exprima  ainfi  fa  dou- 
leur ; 

»  Le  pauvre,  qui  Ta  toujours  été ,  eft 
;«  moins  à  plaindre  que  celui  qui  k 
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»  devient,  après  avoir  joui  de  Topulence* 
»  Rien  n'afflige  tant  un  malheureux  que 
»  le  fouvenir  du  bonheur  qu'il  a  perdu, 
»  J'étois  heureux  auprès  de  celle  que 
»  j'aime ,  malgré  fes  rigueurs.  Elle  dai- 
»  gnoit  quelquefois  me  parler  &  me  fou- 
aï  rire.  Et  voilà  qu  elle  m'écrit  durement! 
»  J'irai  me  jeter  à  fes  pieds.  Je  lui  deman- 
»  derai  pour  unique  grâce ,  qu'il  me  foit 
«>  permis  d'aimer  la  plus  belle  dame  de 
»  l'univers,  ce 

En  effet ,  il  revint  à  Touloufe.  Sa 
dame  lui  pardonna ,  &  le  reçut  pour  fou 
ferviteur  ;  mais  fans  lui  rien  accorder  de 
contraire  à  la  plus  exade  vertu.  Les 
mœurs  fe  maintenoient  du  moins  quel-- 
quefois  irréprochables  ,  dans  le  com- 
merce du  fentiment.  Notre  poëte ,  qui 
n'étoit  pas  fi  maître  de  lui-même ,  fe 
plaignit  par  une  chanfon  un  peu  bur- 
lefque  : 

»  Les  maux  d'amour  que  j'ai  foufferts 
19  augmentent  de  jour  en  jour.  Celle  qui 
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»  m'a  blefTé  a  entrepris  ma  guérifon  j 
33  comme  les  autres  médecins ,  elle  veut 
jo  me  guérir  par  la  diète.  J'exécute  fcs 
»  ordonnances ,  &  ma  langueur  redou- 
»  ble.  Je  veux  bien  me  foumettre  à  la 
a>  diète  ;  mais  je  crois  qu'à  la  fin  elle  mq 
»  tuera.  « 

Cette  idée  nous  paroît  bafïe  aujour- 
d'hui :  elle  ne  paroifToit  probablement 
■qu'ingénieufe  danj  les  fiècles  de  fimpli- 
cité. 


«4^S*- 
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XII. 

GUILLAUiME  DE  BALAUN*, 
&  PIERRE  DE  BARJAC. 

kJn  ne  peut  féparer  ces  deux  trouba- 
dours. L'hiftoLre  les  préfente  unis  dans 
une  même  fcène  ,  où  leurs  amours  & 
leurs  vers  font  mutuellement  entrelacés. 
Nous  rapporterons  d'après  la  note  hifto- 
rique  de  nos  manufcrits,  des  circonftan- 
ces  qui  paroîtroient  évidemment  ima- 
ginées à  plaifir  ,  s'il  y  avoir  moins  de 
preuves  des  bizarreries  de  ce  tems-là. 
GuillaumedeBalaun,  noble 

*  Un  manuïcnt  k  nomme  B  a  l  a  2  u  n.  II 
«ft  probable  que  c*étoit  (on  nom.  On  trouve 
un  Pons  de  Balazun,  Chevalier  du 
VivaraJs ,  mort  dans  une  croifade  à  la  Terre- 
Sainte.  (  Hi/2,  du  Languedoc ,  r,  2.  )  Une  bran- 
che de  cette  maifbn  pouvoit  cfre  établie  dans 
U  feigncurie  de  MontpeUier, 
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châtelain  du  pays  de  Montpellier ,  euÉ 
pour  ami  intime  Pierre  de  Bar- 
J  A  c  ^,  autre  chevalier  ,  galant  &  poète 
comme  lui.  Le  premier  ayant  été  plu- 
fîeurs  fois  à  Joviac,  dans  le  Gévaudan, 
devint  amoureux  de  la  dame  du  château, 
-&  s'en  fit  aimer.  Confident  de  fa  bonne 
fortune  ,  Barjac  voulut  connoître    la 
maîtrefTe  dont  fon  ami  lui  parloit  avec 
extafe.  Il  l'accompagna  un  jour  chez 
elle.  Il  y  trouva  la  femme  d'un  gentil- 
homme voifîn ,  nommée  Viernetta,  infé- 
parablement  unie  à  madame  de  Joviac, 
Il  fut  épris  de  fes  charmes ,  gagna  fon 
cœur ,  &  la  trouva  trop  foible  pour  ne 
pas  triompher  de  fa  vertu.  Les  deux  che- 
valiers ,    également   fatisfaits  de  leurs 
amours  ,  alloient  enfemble  cultiver  la 
tendreffe  de  leurs  dames. 

Au  retour  d'une  de  ces  vifites ,  Ba- 

.     *  Jl  y  ^  ^"  ^"  Languedoc  une  raailôn  an-j 
cienne  de  Barjac. 

laua 
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îaun  voyant  la  triftefle  fur  le  vifage  de 
fon  ami ,  lui  en  demande  la  raifon.  Bar- 
jac  répond  qu'il  a  eu  une  difpute  fort 
vive  avec  madame  Viernetta  ,  qu'elle 
lui  a  même  défendu  de  reparoître  à  fes 
yeux.  —  »  Cela  n*efl:  rien ,  dit  l'autre  ; 
»  nous  reviendrons  ,  &  je  ferai  votre 
»  paix,  a 

Ils  ne  revinrent  pas  de  quelque  tems. 
Rongé  de  dépit  &  même  de  jaloufie , 
Barjac  compofe  dans  l'intervalle  une 
pièce  pleine  d'amertume ,  où  il  dit  à  fa 
maîtrefle  un  éternel  adieu.  Il  la  remercie 
d'avoir  confenti  à  fon  amour  ;  mais  puif^ 
qu'elle  veut  changer  d'amant,  il  lui  laiflè 
la  liberté ,  &  ne  lui  en  voudra  pas  plus 
de  mal.  ■»  Vous  croirez  peut-être  que  je 
»  parle  en  homme  piqué;  non  ,  je  m'ex- 
»  plique  avec  ma  franchife  ordinaire.  Je 
Xi  vous  ie  déclare ,  j'ai  fait  choix  d'une 
»  dame  ,  qui  gagne  en  beauté  ce  que 
»  vous  perdez  tous  les  jours.  Elle  ne 
M  vous  égale  point  en  naiflance  ;  mais 
Tome  /.  F, 
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»  elle  a  plus  de  charmes,  elle  efî:  plus 
^-folide.  Si  nos  fermens  mutuels  s'oppo* 
»  fent  à  un  divorce  nécelTaire  ,  adreffons- 
y>  nous  à  un  prêtre:  vous  me  donnerez  votre 
»  abfolution,  vous  recevrei  la  mienne;  &• 
»  nous  pourrons  ainjl  loyalement  former  de 
y>  nouvelles  amours.  Si  jamais  je  vous  ai 
»  fâchée  ,  pardoanez  -  moi  d'aufli  bon 
»  cœur  que  je  vous  pardonne.  « 

Recourir  à  un  prêtre  pour  fe  délier  de 
pareils  fermens ,  pour  être  quitte  des 
obligations  d'une  intrigue  de  galanterie  ! 
c'eft  un  trait  des  plus  remarquables  de 
J'influence ,  qu'avoit  la  fuperftition  dans 
toutes  les  chofes  humaines  ;  du  pouvoir 
qu'on  fuppofoit  aux  prêtres  de  fe  mêler 
de  tout  en  fouverains  de  la  confcience  ; 
de  l'abus  qu'ils  pouvoient  faire  du  mi^ 
îiiftère  facré  ;  enfin  du  point  d'honneur 
qu  on  attachoit  à  la  fidélité  en  amour* 
Mais  au  fond ,  qu'étoit-ce  que  la  religion 
du  ferment ,  dans  les  chofes  même  les 
pîy.s  eifemielles ,  dans  les  traités  pas 
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exemple  ,  &  dans  l'obéifTance  au  fouve- 
rain  ,  Icrrqu on  s'en  croyoit  délié  pai: 
une  formule  facerdotale? 

33  Méchante  femme ,  continue  le  trou- 
»  badour  !  vous  m'avez  rendu  jaloux. 
»  Tous  mes  défirs  étoient  de  vous  plaire. 
»  Vous  direz  que  je  n'ai  ni  fens  ni  raifon. 
»  Ah  !  Cl  vous  Tentiez  tout  le  mal  qu'un. 
»jaloux  endure  !  Il  ne  fait  lui-même  ce 
3»  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  fait;  il  ne  peut 
»  refter  en  place  ;  il  ne  dort  ni  jour  ni 
»  nuit.  C'en  eil:  fait ,  trouvez  bon  que  je 
»  vous  quitte.  Le  lépreux  doit  fe  tenir  à 
«l'écart,  pour  ne  pas  infeder  les  au- 
»  très,  ce 

Cette  pièce  fut  envoyée  à  madame 
Viernetta,  que  Barjac  aimoit  toujours 
en  proteftant  de  ne  plus  l'aimer ,  &  qui 
fe  repentoit  déjà  elle-même  de  s'être 
brouillée  avec  lui.  La  facilité  du  raccom- 
modement en  eft  la  preuve.  Balauit 
ayant  mené  fon  ami  à  Joviac ,  réunit 
fans  peine  les  deux  amans ,  &  Barjac  lui 
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afTura  que  tous  les  plaifîrs  qui  avoîent 
précédé  la  brouillerie  ,  n*approchoient 
point  de  ceux  de  la  réconciliation. 

A  en  juger  par  TefFet  que  produifit 
cette  confidence ,  Balaun  étoit  infatué 
des  chimères  les  plus  romanefques.  Il  fe 
met  dans  la  tête  d'éprouver ,  fî  le  plaifir 
de  regagner  une  maîtrelTe  l'emportoit 
réellement  fur  celui  de  la  première  con- 
quête. Sans  autre  motif,  il  affede  de 
rompre  avec  fa  dame.  Plus  de  vifites , 
plus  de  mefTages  ;  pas  même  de  réponfe 
aux  lettres  qu'il  en  reçoit.  Également 
furprife  &  défolée  ,  elle  lui  envoie  un 
chevalier  ,  confident  de  leurs  amours  , 
non-feulement  pour  favoir  les  raifons 
d'une  conduite  fi  outrageante;  mais  pour 
lui  offrir  toute  forte  de  fatisfadion ,  en 
cas  qu  elle  lui  ait  donné  fujet  de  plain- 
tes. 

»  Je  ne  dirai  point  le  fujet  de  mes 
3»  plaintes,  répond  Balaun  au  chevalier; 
p.parceque  je  .ne  la  crois  pas  d'humeur 
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»  à  fe  corriger ,  &  que  ce  n*eft  pas  chofe 
»  que  je  puifTe  pardonner.  «  Alors  ma- 
dame de  Joviac  perd  toute  efpérance , 
fe  livre  à  l'indignation ,  &  prend  le  parti 
d'oublier  un  intîdelle. 

Se  voyant  méprifé,  il  tremble  bientôt 
d'être  abandonné  fans  retour.  Dans  fon 
inquiétude ,  il  part  tout  feul ,  fous  pré- 
texte d'un  pèlerinage  ;  il  arrive  en  fecret 
chez  une  bourgeoife  de  Joviac;  il  fe 
propofe  d'y  découvrir  par  des  voies  dé- 
tournées les  difpoiitions  de  fa  maîtfelil. 
Celle-  ci ,  inftruite  de  fon  arrivée  ,  ne  fe 
polTede  plus  ;  6c  va  de  nuit  Jans  la  mai- 
fon  où  eft  Balaun ,  fe  joter  à  fes  genoux, 
pour  obtenir  le  pardon  des  fautes  dont 
il  la  juge  coupable. 

Une  telle  démarche  paroît  choquer 
toute  vraifemblance.  La  conduite  de 
Balaun  efl:  plus  incroyable  encore.  On 
attend  de  fa  part  des  tranfports  de  ten-* 
dreffe  &  de  repentir.  Mais  il  accable  fa 
ilame  de  reproches,  Auûl  la  voit- on  fe 
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retirer  furieufe ,  &  réfolue  de  ne  jamais 
le  revoir. 

Au  bout  de  quelques  jours,  rinfenfé 
eft  au  deTefpoir  du  tort  qu  il  s'eft  fait  à 
lui-même.  Il  court  un  matin  au  château 
pour  demander  grâce.  Loin  de  lui  don- 
ner audience  ,  la  dame  de  Joviac  le  fait 
chaffer  par  les  domeftiques.  Elle  perfé- 
vère  dans  fa  rigueur  une  année  entière. 
Balaun  ne  peut  ni  la  voir  ni  obtenir  la 
moindre  efpérance.  Il  compofe  des  vers 
iiîfpirés  par  l'amour  &  le  repentir  ;  fes 
vers  mêmes  ne  peuvent  parvenir  jufqu  à 
la  dame. 

Enfin  Bernard  d'Andufe  ,  chevalier 
gaknt  &  loyal ,  informé  d  une  rupture 
a  éclatante ,  va  trouver  Balaun  pour  en 
favoir  la  raifon.  L'ayant  apprife  ,  il  rit 
de  fon  extravagance ,  &  lui  promet  de 
ménager  l'accommodement.  Il  porte  les 
-vers  du  troubadour  à  Joviac  ;  il  rend 
témoignage  de  fa  fidélité  &  de  ks  regrets  : 
»  La  raifon  eft  tout-entière  de  votre 
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s>  côté ,  dit-il  à  la  dame ,  &  c'eft  un  mo- 
»  tif  de  plus  pour  lui  pardonner,  a  II  la 
conjure  pour  Dieu  d'avoii'  pitié  d'un 
malheureux  amant ,  qui  fe  foumet  à  tou- 
tes les  peines  qu'elle  voudra. 

3'  Je  lui  pardonne  ,  puifque  vous  le 
»  défîrez  tant ,  répondit  elle ,  mais  à  une 
»  condition  ;  c*eft  qu'il  s'arrache  l'ongle 
»  du  petit  doigt ,  &  qu'il  me  l'apporte 
»  avec  une  chanfon  où  il  exprimera  fou 
30  repentir.  «.Quoi  que  pût  dire  le  média- 
teur ,  elle  ne  voulut  point  adoucir  cette 
fentence. 

Bcilaun  s'eftima  heureux  d'en  etr^î 
quitte  à  ce  prix.  Sur  le  champ,  il  fe  fit 
lier  le  doigt  &  arracher  l'ongle  par  un 
chirurgien.  Il  foutint  la  douleur  de  l'opé- 
ration ,  fans  paroître  la  fentir.  Il  com- 
pofa  la  chanfon  prefcrite.  Il  courut , 
avec  Bernard  d'Andufe  ,  fe  jeter  aux 
pieds  de  fa  maîtrefife ,  &  lui  offrir  fon 
facrifice  d'expiation.  Au  fpedacle  de 
l'ongle  arraché ,  elle  fond  en  larmes ,  le 
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prend  par  la  main ,  rembrafTe.  La  chan- 
fon  eft  écoutée  avec  tranfport.  Depuis 
ce  moment ,  ils  s'aimèrent  plus  que  ja- 
mais. L'hiftorien  provençal  termine  fcn* 
tentieufement  fon  récit  :  Cejl  bien  fait 
que  celui-là  trouve  U  mal  ^  qui  le  cherche 
étant  bien. 

Il  ne  refte  de  ce  troubadour  qu'une 
feule  pièce  ,  contenant  le  récit  de  fon 
aventure.  Don  Vaiffette  le  compte  par- 
mi les  poètes  provençaux  du  douzième 
fiècle ,  qui  floriffcient  fous  Rsimond  V  ;, 
comte  de  Touloufe. 
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XIII. 
PIEPvRE  DE  LA  MULA. 

v_-*  E  troubadour  inconnu  a  laifle  un 
fîrvente  curieux,  où  il  fe  plaint  de  ce 
qu  une  infinité  d'hommes  fans  talent  fe 
mêlent  de  la  jonglerie.  On  y  voit  que 
ce  métier  étoit  devenu  la  reflfource  de 
gens  méprifables  qui  joignoient  l'info^ 
lence  à  la  bafîeflTe*  »  Je  veux  abandonnet 
»  le  fervice  des  jongleurs  ;  car  plus  on 
»  les  fert ,  moins  on  y  gagne.  Ils  fe  font 
»  multipliés  au  point ,  qu'il  y  en  a  tout 
»  autant  que  de  lapins  dans  une  garène  : 
»  on  en  eft  inondé,  œ  Le  poëte  leur  re- 
proche en  termes  grolTîers  leur  ufage 
d'aller  deux  à  deux,  criant  donnez-moi ^ 
car  je  fuis  jongleur  ;  &  d'injurier  ceux 
qui  ne  leur  donnent  rien.  »  Je  ne  com- 
jo  prends -pas  comment  de  pareilles  gens 
«►peuvent  être  ^ixm  dans  les  cours» 
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^  J'invite  tous  les  jongleurs  courtois  à 
oi  s'élever ,  comme  moi  ,  contre  cette 
»  mauvaife  engeance ,  avec  laquelle  nous 
>>  ne  devons  avoir  rien  de  commun.  « 

La  profelïion  de  jongleur,  &  celle 
anême  de  troubadour  ,  devoit  néceflai- 
orement  dégénérer  de  la  forte.  Dès  qu'on 
voit  une  carrière  agréable  ouverte  aux 
talenSj  Ci  elle  excite  l'émulation  des  uns, 
elle  tente  l'avidité  famélique  des  autres 
jen  plus  grand  nombre ,  qui  s'y  jettent  , 
non  avec  un  noble  défîr  de  fe  diftinguer, 
ni  avec  les  difpofitions  néceffaires  pour 
réufïîr,  mais  avec  le  goût  dominant  du 
gain  ,  Se  la  baffelTe  qu'infpirent  le  befoin 
5&  les  habitudes  ferviles.  Alors  pour  un 
homme  vraiment  eftimable  ,  cent  vils 
charlatans  infeftent  la  fociétéj  &  fou- 
vent  leur  infamie  perfonnelle  rejaillit  fur 
l'état  qu'ils  déshonorent» 

Un  autre  firvente  de  Pierre  de  la 
fibxh ,  contre  l'avarice  des  feigneu4:s , 
n'oiiFre  rien  de  remarquable. 
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X  i  V. 

A  L  P  H  o  N  s  E  1 1 ,  ri)i  à'Aragon.^ 

KJ  n  feroit  un  long  article  fur  ce  prin*- 
€e ,  fî  Ton  vouloit  éciaircir  les  particu^- 
larités  hiftoriques  concernant  fa  mai  Ton  ,. 
&  la  manière  dont  elle  monta  fur  le- 
rrône.  Mais  on  ne  réu(îîroit  qu'à  en*- 
nuyer  le  ledeur ,  par  une  érudition  aride 
&  déplacée.  Contentons- nous  dédire 
que  le  père  d'Alphonfe ,  Raimond  Bé- 
renger  IV  comte  de  Barcelone ,  avoit: 
époufé  l'héritière  d'Aragon  ;  que  le  com- 
té de  Provence,  avec  les  vicomtes  de" 
Carlad  en  Auvergne  ,  de  Milhaud  en 
Rouergue,  &:du  Gévaudan,  avoit  pafTé 
dans  fa  maifon  par  un  autre  mariage  ;  &. 
qu'ainfi  la  poéfie  provençale  ,  qui  faifoit 
tant  de  progrès ,  devoit  aifément  s'intra' 
duire  dans  cette  cour. 

A  L  p  H  o  N  s  £  II  parvint  à  la  cou*t^ 
!  F  vj 
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ronne  d'Aragon  en  i  î  (52.  Ses  vices  Se 
furtout  fa  mauvaife  foi  étoient  capables 
de  le  décrier  aiix  yeux  du  public.  Mais 
il  fit  des  vers ,  il  honora  les  troubadours» 
Les  éloges  ne  pouvoient  donc  lui  man- 
quer. Toutes  les  vertus  fe  trouvoient 
réunies  en  fa  perfonne ,  fi  l'on  en  croit 
ces  poètes ,  trop  accoutumés  ,  comme 
les  anciens  moines ,  à  mefurer  les  louan- 
ges ou  le  blâme  fur  le  bien  ou  le  mal 
qu'on  leur  faifoit.  Combien  de  faufTes 
réputations  ont  eu  de  pareils  fondemens! 
elles  fe  diffipent  ,  dès  que  le  préjugé 
ne  domine  plus.  On  verra  dans  l'articîe 
de  Bertrand  de  Born  ce  que  la  haine 
pou  voit  dider  contre  ce  prince ,  malgré 
Us  éloges  des  autres  poètes.    ^ 

Il  ne  refie  d'Alphonfe  qu'une  chan^ 
fon ,  où  il  dit  qu'Amour  peut  feul  le 
réjouir ,  &  fe  reproche  d'avoir  mis  fon 
eœur  en  trap  haut  lieu  :  il  fe  rappeîîe 
néanmoins  avec  attendriflement  l'ordre 
^u'il  reçut  de  fa  maîtreffe,  en  partant^ 
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3e  revenir  au  plus  tôt.  Mettre  fin  cœur 
en  trop  haut  lieu ,  eft  évidemment  ici  une 
de  ces  exagérations  triviales ,  fi  ordinai- 
res à  la  galanterie. 

Aîphonfe  mourut  en  11^6  ,  après 
avoir  affermi  fon  autorité  en  Catalogne^, 
en  Aragon  &  en  Provence.  Crefcimbéni 
obferve  qu'il  ne  fut  pas  le  feul  trouba- 
dour de  fa  maifon.  Zurita,  cite  par  cet 
écrivain ,  dit  fous  le  règne  de  Jean  I , 
que  les  rois  d'Aragon  &  particulièrement 
celui-ci  faifoient  grand  cas  de  la  fcience 
appellée  gai  faher  j  &  que  pour  encou- 
rager le  talent ,  ils  comblèrent  de  privl» 
léges  ceux  qui  la  cultivoient.  {Annales 
à^ Aragon.}  Le  nom  de  gai  faher  (gaie 
fcience ,  ou  fcience  gaie  )  déiignoit  effec- 
tivement la  poéfie  provençale  ;  mais  la 
même  idée  paffa  dans  les  autres  langues:, 
&.  les  poéfies  d'alors,  félon  Zurita,  étoient 
en  catalan.  D'ailleurs  Jean  I  pouvoitfa> 
vorifer  les  poètes ,  fans  l'être  lui-même» 
Pierre  III ,  roi  d'Aragon,  aura  fon  article 
parmi  nos  troubadours» 


"154     HrsT.  littera-irS 

X  V. 

GUILLAUME  DE  CABESTAINà 

itf  E  dois  avouer  de  bonne  foi  que  là 
vie  de  ce  troubadour  refTemble  beau^ 
coup  à  un  roman.  Le  tiffu  des  circonf- 
tances ,  la  marche  de  l'intrigue ,  un  dé- 
nouement prefque  incroyable ,  infpire- 
ront  de  la  déftance  au  ledeur.  Cepen- 
dant plufieurs  vies  manufcrites  Se  impri- 
mées concourent  à  établir  les  faits  prin- 
cipaux. L'Italie  nous  en  a  fourni  une 
manufcrite,  plus  étendue  que  les  autres ,. 
à  laquelle  nous  donnons  la  préférence.- 
Il  eft  vrai  que  certains  détails,  furtout 
certaines  converfations ,  y  décèlent  un 
tiftorien  qui  embellit  fon  fujet.  Mais  on 
peut  reprocher  ce  défaut  à  plufieurs 
hiftoriens  de  Tantiquité  ;  &  d'ailleurs  les 
traits  naïfs  qu'on  y  trouvera  ,  qiioi^ 
iq^ue  de  l'invention  fans  doute  de  1  ecri- 
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vain  provençal ,  donnent  une  idée  vrai^ 
des  anciennes  mœurs.  Loin  de  broder 
le  fond  du  fujet ,  comme  tel  autre  feroit 
tenté  de  le  faire,  jefupprimeraiq_uelques= 
ornemens  fuperflus. 

Guillaume  de  Cabestain(î 
ëtoit  un  gentilhomme  de  Rouflillon.  Le 
feul  Noilradamus  le  fait  provençal  , 
peut-être  par  l'envie  de  tranfporter  dans 
fa  province  les  aventures  célèbres  des 
troubadours.  Noble  fans  bien  ,  il  avoir 
befoin  de  la  relTource  ordinaire  ,  qui 
étoit  de  s*attacher  au  fervice  d'un  grand 
ou  d'un  riche  feigneur.  Il  fe  préfenta  lui- 
même  à  Raimond  de  Caftel  Rouilîllon  ^, 
pour  le  fervir  en  qualité  de  varlet  ou 
page.  L'hiftorien  qualifie  toujours  Rai- 
mond de  monfeigneur  j  titre  affeété  aux 

*  Selon  la  chronique  manufcrite  des  (èi- 
gneurs  Catalans,  il  y  avolt  une  maifon  très- 
ancienne  du  nom  de  CaJftel-Rouniillon.  On  voit 
encore  en  Roufl[illon  une  tour  appelée  Ca/ie^ 

Hojfdlo. 
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chevaliers.  Du  refte,  Cabeflaing  defcetl^ 
doit,  félon  lui,  dune  maifon  aufïi  an- 
cienne que  celle  de  Raimond.  L'égalité 
de  naiflance  ne  mettoit  point  obftacle  à 
ce  genre  de  ièrvice ,  furtout  quand  la  lu- 
périorité  de  fortune  étoit  relevée  par  le 
rang  de  chevalerie. 

Avec  une  phyfionomie  heureufe ,  de 
Tefprit  &  des  qualités  aimables,  le  jeune 
homme  obtint  aifément  ce  qu'il  défiroit. 
Il  fe  rendit  cher  à  fon  maître  &  à  fes 
égaux.  Raimond  lui  donna  bientôt  une 
preuve  d'affedion  particulière,  en  le  fai- 
fant  écuyer  ^de  fa  femme.  C'étoit  l'expa- 
fer  à  de  grands  périls ,  mais  qu'on  ne 
çrévoyoit  point.. 

'*  Notre  hiftoTien  dit  doniel.  Ce  met  repond 
à  ce  qu'on  appeloît  en  France  damoi[eau  ,  titre 
^es  jeunes  gentilshommes  qui  n'avoiejit  pa» 
reçu  la  chevalerie,  Domingeois  en  Béarn  , 
doniel  en  Catalogne  &  en  Savoie  ,  /îgnifioi ent 
la  toême  choIè,  &  déiîgnoient  les  fils  de  cHe^ 
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Madame  Marguerite  (elle  fe  nommoit 
ainfi)  trouva  fon  écuyer  fi  empreffé  à 
lui  plaire  ,  d  une  humeur  fi  enjouée , 
d'un  commerce  fi  charmant,  que  frappée 
d'ailleurs  des  grâces  de  fa  figure  ,  elle  fe 
livra  aux  imprelîions  de  l'amour.  Soit 
refped ,  foit  timidité ,  Cabeftaing ,  quoi- 
que trop  fenfible  ,  ne  pénétroit  point  le 
myftère ,  ou  n'ofoit  éclaircir  fes  doutes, 
Marguerite  auroit  voulu  être  devinée. 
Après  avoir  en  vain  attendu ,  elle  rom* 
pit  le  filence. 

Étant  feule  un  jour  avec  fon  écuyer  : 
»  Guillaume  ,  dit-elle ,  réponds-moi.  Si 
»  une  dame  te  donnoit  quelque  marque 
»  d'amour ,  oferois-tu  bien  l'aimer  ?  — « 
»  Vraiment  oui  ^  madame  j  pourvu  que  la 
»  marque  ne  fit  pas  trompeufe,  . —  Par 
»  S.  Jean ,  tu  as  parlé  en  brave  garçon, 
»  Maintenant  je  veux  favoir  fi  tu  diftin- 
»  gueras  les  marques  d'amour  auxquel- 
»  les  il  faut  croire  ,  &  celles  dont  il  faut 
ç  fe  défier,  «  Ce  difcours  ouvrit  les  yeu^ 
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de  Cabeftaing.  Une  vive  émotion. tralik 
fon  cœur.  Du  moment  qu'il  fe  vit  aimé  , 
il  fentit  toutes  les  flammes  de  l'amour. 

La  palîjon  qui  faifoit  tant  de  poètes , 
ou  qui  tiroit  de  la  poéfie  tant  d'avan- 
tages, lui  infpira  bientôt  des  chanfons 
pleines  de  tendrelTe,  Nous  en  réduirons 
l'extrait  à  ce  qu  elles  renferment  de  moins 
commun. 

»  Les  douces  penfées  qu'amour  me 
»  donne  ,  produifent  la  gaieté  de  mes 
»  chants.  O  vous ,  dont  la  beauté  me 
3»  tranfporte ,  que  je  fois  maudit  de  Ta- 
»  mour ,  fi  j'en  aime  une  autre ...  * .  Si 
»  la  foi  me  rendoit  auflî  fidelle  à  Dieu  , 

a»  j'irois  tout  droit  en  paradis Je 

30  n'ai  point  d'armes  pour  me  défendre 
»de  vos  appas.  Faites -vous  donc  uti 
fl»  honneur  d'avoir  pitié  de  moi.  Per* 
w  mettez  du  moins  que  je  baife  vos 
90-  gants.  Je  n  ofe  prétendre  à  de  plus  infi- 
»  gnes  faveurs,  a 

Des  vers  pafîionnés  avoient  des  char-» 
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mes  invincibles  pour  un  cœur  déjà  épris, 
Marguerite  n'ignoroit  pas  à  qui  s'adref- 
foient  les  vœux  du  troubadour ,  &  n'é- 
toit  que  trop  difpofée  à  y  répondre. 
L'ayant  fait  afTeoir  auprès  d'elle ,  dans 
fon  appartement ,  elle  lui  dit  ;  »  Guil- 
»  laume ,  as-tu  enfin  reconn^  Ci  je  t'ai- 
»  mes  ;  &  trouves-tu  en  moi  une  amie 
»  vraie  ou  faulTe? — Ah!  madame,  depuis 
»  l'heureux  inftant  que  je  fuis  à  votre  fer- 
»  vice ,  j'ai  toujours  penfé  que  vous  étiez 
»  la  meilleure  dame  qui  fût  jamais;  que 
»  perfonne  ne  parloit  avec  plus  de  vérité, 
»  &  n'agilToit  avec  plus  de  franchife.  — - 
»  Et  moi ,  reprit-elle  ,  je  te  jure  que  je 
»  ne  te  tromperai  point.  Non,  tu  n'auras 
ï>  jamais  lieu  de  changer  d'opinion  à 
y*  mon  égard.  «  Elle  l'embrafla  en  difant 
ces  mots.  Ce  fut  comme  le  fceau  d'ua 
engagement  éternel. 

Le  troubadour  donne  l'effor  à  fes  feu- 
timens  par  une  chanfon  : 

»  Entre  mille  fleurs ,  dans  un  fuperb^ 
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3»  jardin ,  j'ai  choifi  la  plus  belle.  Dieu 
»  même  ,  fans  doute ,  la  fit  fembiable  à 
»  fa  propre  beauté.  La  modeftie  relève 
»  l'éclat  de  fes  charmes.  La  douceur  de 
»  fes  regards  m'a  rendu  le  plus  ten- 
■  »  dre  &  le   plus   heureux  des  amans, 

•  »  J'en  pleiilre  de  joie.  Mon  amour ,  que 
»  je  n'ofois  déclarer  ,  peut  maintenant 
»  paroître  dans  mes  vers  ,  au  gré  de 
»  l'objet  qui  m'enflamme ,  qui  de  tant 
»  d'adorateurs  n'a  écouté  que  moi.  Je  ne 
»  chante  pas  de  vaines  louanges ,  com- 
»  me  les  autres  poètes.  De  fes  yeux  par- 
»  tent  des  traits ,  dont  perfonne  ne  peut 
»  fe  défendre  5  mais  ils  n'ont  blefTé  per- 
so fonne  autant  que  moi. . .  • . .  Son  mé- 
»  rite  l'élève  à  la  plus  haute  région  de 
»  l'honneur.  Jamais  on  ne  vit  tant  de 
»  vertus  &  tant  de  grâces.  Elle  excelle 
j»  dans  l'art  de  plaire  ;  fa  fageffe  imprime 
»  le  refpeéè  aux  amans  préfomptueux , 

•  &  fa  réputation  eft  à  l'abri  de  tout© 
ç  atteinte.  « 
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En  difant  qu'il  ne  chante  point  de  vau 
nés  louanges  ,  comme  les  autres  poètes  , 
Cabeftaing  apprécie  alTez  jufte  les  élo- 
•ges  qu'ils  prodiguent  toujours,  même  à 
-  des  maîtrefles  imaginaires. N'exageroit  il 
pas  auflî  les  perfections  de  fa  dame  ? 
un  véritable  amant  peut  en  être  foup- 
çonné.  Il  eft  sûr  du  moins  que  la  répu- 
tation de  Marguerite  ne  fut  pas  long- 
■  tems  hors  d'atteinte.  Les  courtifans  ont 
l'œil  H  fin  pour  apercevoir  le  mal ,  & 
la  langue  fi  légère  pour  le  révéler  !  Des 
rumeurs  cruelles  parvinrent  jufqu'à  Rai- 
mond.  Il, en  fut  d'autant  plus  frappé, 
au'il  aimoit  fa  femme  &  comptoit  fur 
l'honnêteté  de  fon  ferviteur. 

Ayant  demandé  un  jour  où  étoit 
Cabeftaing,  on  lui  dit  qu'il  chaflbit  à 
l'épervier.  Auflicôt  il  cacha  des  armes 
fous  fon  habit ,  monta  à  cheval ,  &  fuivit 
feul  le  chemin  qu'on  lui  avoit  indiqué. 
Cabeftaing  l'aperçoit,  &  s'avance  vers  lui, 
jkon  fans  inquiétude.  Leur  converfation^ 
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inventée  apparemment  par  l'hiftorien,  eft 
<i'un  ton  naïf  qui  m'engage  à  la  rap- 
porter. »  Eh  !  vous  voilà ,  monfeigneur  ! 
90  s'écrie  Cabeftaing.  Comment  êtes-vous 
»  venu  fi  feul  ?  —  C'eft ,  dit  Raimond , 
o>-  que  j'avois  envie  de  vous  voir  &  de 
aom'amufer  avec  vous.  Avez-vous  fait 
:>3  bonne  chafTe  ?  —  Pas  autrement  ;  je 
•5  n'ai  prefque  rien  trouvé  ;  &  vous  favez 
»  le  proverbe ,  Qui  peu  trouve  ne  prend 
90  guère.  —  Fort  bien.  LaifTons-là  ce  dif- 
»  cours ,  Se  répondez  en  ferviteur  franc 
a>'&  loyal  à  tout  ce  que  je  vais  vous 
»  'demander.  —  Pardieu ,  monfeigneur , 
»  il  c'eft  chofe  que  je  puiffe  dire ,  je  ne 
»  vous  cacherai  rien.  —  Point  de  condi- 
s»  tion.  Je  veux  que  vous  me  difiez  la 
33  vérité ,  quelque  demande  que  je  vous 
»>  fafle.  —  Dès  que  vous  l'ordonnez ,  je 
a>  répondrai  à  tout  félon  ma  confcience. 
w  —,  Par  votre  Dieu  &  votre  foi ,  ajou- 
»  te  Raimond  ,  je  veux  favoir  fî  l'amouf 
p  vous  infpire  les  vers  que  vous  faites  ;;; 
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to  &  s'il  y  a  une  dame  qui  en  foit  l'objet 
3>  véritable,  —  Et  comment  chanterois- 
33  je  ,  répond  Cabeftaing ,  fi  je  n'étois 
33  amoureux?  En  vérité, amour  m'a  tout 
»  entier  en  fa  puiffance.  —  Je  le  crois  : 
33  fans  cela  vous  ne  chanteriez  pas  fi  bien, 
35  Mais  ce  n'eft  pas  le  tout.  Je  veux  fa- 
w  voir  quelle  eft  la  dame  que  vous  chan- 
»  tez.  —  Ah  !  feigneur ,  y  fongez-vous  ? 
w  je  m'en  rapporte  à  vous-même  :  peut- 
3>  on  fans  perfidie  découvrir  celle  qu'on 
^>  aime?  Vous  favez  ce  que  Bernard  de 
»»  Ventadour  dit  à  ce  fujet  :  Si  ceux  qui 
n  épient  mon  amour  j  me  demandent  le 
»  nom  de  ma  belle  j  je  fais  comment  un 
•>  loyal  amant  doit  fe  tirer  d'affaire  en  pa- 
»>  reil  cas»  Il  ne  doit  confier  fin  fecret  qu'à 
■»  ceux  qui  peuvent  lui  prêter  confeïl  G* 
3>  ajjiflance.  Mais  la  fidélité  quon  doit  à 
^jfa  dame  confifte  à  lui  tout  dire,  Gr  i 
»  ne  rien  dire  d*elle»  —  Hé  bien ,  quel 
»  que  foit  l'objet  de  vos  amours,  je  vous 
9^  promets  de  vous  y  aider  de  tout  moni 
^>  pouvoir.  « 
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Cabeftaing  prefle ,  voulant  donner  ïé 
CÎiang€  à  Raimond,  lui  déclara  qu'il  ai- 
moic  madame  Agnès ,  fœur  de  madame 
Marguerite  ,  &  qu'il   en   recevoit  des 
preuves  de  bienveillance.  Il  le  pria  de 
le  favorifer,  ou  du  moins  de  ne  lui  pas 
nuire.  Raimond  donna  dans  le  piège. 
Ravi  de  cette  déclaration  ,  qui  dilllpoit 
fes  inquiétudes ,  il  ferra  la  main  au  trou- 
badour, lui  promit  fes  bons  offices  ;  & 
lui  montrant  le  château  de  Robert  de 
Tarafcon ,  mari  d'Agnès,  il  lui  propofa 
d  y  aller  eiifemble. 

A  mefure  que  nous  avançons ,  le  récit 
devient  plus  fufped.  Ce  Tarafcon  eft 
fans  do-ute  celui  du  comté  de  Foix 
dans  le  diocèfe  de  Pamiers ,  dont  l'éloi- 
gnement  ne  s'accorde  point  avec  notre 
hifloire.  Les  autres  circonftances  multi- 
plient les  difficultés.  L'hiftorien  femble 
avoir  pris  les  romanciers  pour  modè- 
1  es. 

Raimond  &  Cabeftaing  arrivent  au 

château, 
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château.  Le  premier ,  après  les  civilités 
ordinaires ,  fe  hâte  de  remplir  l'objet  de 
fon  voyage.  Seul  avec  Agnès ,  il  lui  parle 
ainfi  :  »  Par  la  foi  que  vous  me  devez 
*»  belle  fœur ,  dites-moi ,  avez-vous  un 
»  amant  ?  —  Oui ,  feigneur. — Qui  eft-il, 
»  je  vous  prie  ?  —  C'eft  ce  que  je  ne 
33  vous  dirai  point.  Les  femmes  ne  font 
aj  pas  obligées  de  confeffer  pareille  cho- 
»>  fe  ;  &  fi  on  les  prefTe  ,  on  les  met  dans 
3>  le  cas  de  mentir.  «  Raimond  aflure 
qu'elle  ne  rifque  rien  à  lui  confier  un 
fecret,  qui  eft  pour  lui  de  la  plus  gran- 
de importance.  La  dame  avoit  remarqué 
un  air  de  triftefTe  fur  le  vifage  de  Ca- 
beftaing.  Elle  n'ignoroit  pas  fes  amours. 
Soupçonnant  de  quoi  il  s'agifToit  entre 
lui  &  fon  maître ,  (  il  faut  bien  le  fup- 
pofer ,  )  elle  fe  dit  amoureufe  de  CabeC- 
taing  ,  co/Time  s'il  lui  ^avoit  donné  le 
mot.  Elle  va  enfuite  tout  raconter  à 
Robert  de  Tarafcon  ,  qui  approuve  fort 
la  fupercherie  de  fa  femme,  &  lui  permet 

Toms  L  G 
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de  faire  de  fon  mieux  pouf  perfuadec 
fçn  beau-frere. 

Dans  cette  vue ,  elle  app.elle  Cabe^ 
taing  dans  fa  chambre  ,  elle  fy  retient 
îpng-tems.  On  foupe  avec  beaucoup  de 
gaiçté.  Elle  fait  arranger  tout  près  de 
fon  appartement  les  lits  de  fes  hôtes. 
Enfin  ,  parfaitement  convaincu  de  la 
tendr^ffe  réciproque  de  la  dam?  &  de 
î'éçuyer,  Raimond  part  contçnt ,  joyeux, 
^vec  celui-ci,  &  n'a  rien  de  plu5  prelTé 
^n  arrivant ,  que  de  révéler  à  fa  femme 
J'intrigue  qu'il  croit  avoir  découverte. 

Marguerite  ne  douta  point  que  fon 
^mant  ne  fût  infidelle ,  que  fa  fceur  ne 
J'eût  débauché.  Le  lendemain  matin  , 
^près  une  nuit  douloureufe ,  elle  l'appela 
pour  l'accabler  de  reproches.  Cabeftaing 
Je  juftifia  aifément  par  le  {impie  récit 
•de  ce  qui  s'étoit  paffé.  Mais ,  fi  notre 
Jiiftorien  dit  vrai,  la  vanité  d'une  fenimp 
«çut  l'entraîner  plus  que  l'amour  mém.e 
^dp§  falotes  inçoncçyableç..  Elle  obJig.ea 
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le  troubadour  à  déclarer  dans  une  chan** 
fon  quil  raimoit  &  n'aintioit  qu'elk* 
La  chanfon  fut  compofée  ;  &  par  une 
autre  imprudence ,  non  moins  fingulière, 
elle  fut  adrefifée*  à  Raimond.  C'étoit 
Tufage  de  plufieurs  poètes  ,  d^adrefTei! 
aux  maris  leurs  vers  en  l'honneur  des 
dames.  Dans  un  cas  tel  que  celui-ci ,  on 
ne  pouvoit  le  faire  impunément. 

En  effet,  la  plus  noire  jaloufie  s'em- 
pare de  Raimond ,  à  cette  ledure.  Il  ne 
doute  plus  de  l'intrigue;  il  eft  furieux, 
&  refpire  la  vengeance.  Ayant  trouvé 
un  prétexte  pour  conduire  Cabeftaing 
hors  du  château ,  il  le  tue  ,  lui  coupe  la 
tête ,  lui  arrache  le  cœur.  Il  ordonna- 
enfuite  àfon  cuifinier  d'apprêter  ce  cœur, 
comme  un  morceau  de  venaifon.  Il  le 
fait  fervir  ;  fa  femme  le  mange.  »  Savez- 
30  vous  ce  que  vous  venez  de  manger  ? 
9>  lui  dit-il.  —  Non  ;  mais  je  l'ai  trouvé 
»•  excellent.  —  Je  le  crois  ,  puifque  c'eft 
jt  ce  que  vous  avez   toujours  le  plus 
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••aimé.  Il  eft  jufte  que  vous  aimiez  mortf 
35  ce  que  vous  avez  tant  aimé  vivant.  « 
Et  montrant  la  tête  de  Cabeftaing  : 
a»  Voilà  celui  dont  vous  venez  de  man- 
»>  ger  le  cœur.  «  A  cette  vue,  à  ces  paro- 
ks  effroyables ,  elle  s  évanouit.  Mais  elle 
reprend  bientôt  fes  fens  ,  &  s'écrie  : 
»>  Oui ,  barbare ,  je  l'ai  trouvé  fi  déli- 
9>  cieux  ce  mets  ,  que  je  n'en  mangerai 
»  jamais  d'autre ,  pour  ne  pas  en  perdre 
9>  le  goût,  ce 

Tranfporté  de  rage ,  Raimond  met 
ïépée  à  la  main.  Elle  fuit  ;  elle  fe  préci- 
pite d'un  balcon ,  &  meurt  de  fa  chute. 
Noftradamus  dit  qu  elle  fe  tua  d'un  coup 
de  couteau. 

Le  bruit  de  cet  événement  devoit 
produire  les  plus  fortes  imprelîions,  en 
vn  tems  où  l'amour  dominoit  fur  les 
inaçurs  çn  fouverain ,  &  étoit  fouvent , 
pour  ainfi  dire ,  l'ame  des  exploits  mili- 
taires. Les  parens  de  Marguerite  &:  de 
Cabçftaing ,  tous  les  chevaliers  &  les 
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amans  du  pays ,  fe  liguèrent  contre  1© 
cruel  Raimond.  Il  eut  même  pour  en^ 
nemi  le  roi  d'Aragon  ,  Alphonfe  ,  qui 
après  avoir  éclairci  le  fait  fur  les  lieux, 
le  fit  arrêter  &  démolit  Ton  château. 

Ce  prince  honora  en  fuite  ,  par  de 
pompeufes  funérailles ,  la  mémoire  deâ 
deux  amans.  On  les  mit  dans  le  même 
tombeau  ,  devant  une  églife  de  Perpi- 
gnan ,  &  Ton  y  grava  leur  hiftoire.  II. 
n  eil  pas  étonnant  que  la  religion  fervît 
alors ,  parmi  tant  d'autres  abus ,  à  con- 
facrer  des  amours  qu'on  célébroît  avec 
enthoufiafme.  Le  duc  de  Bourgogne 
rendit  de  femblables  honneurs  à  la  châ- 
telaine de  Vergi  &  au  feigneur  de  Vau- 
drai ,  fi  nous  en  croyons  ce  que  rap* 
porte  Beileforeil  d'après  Bandel  ^.  Que 
l'aventure  fameufe  d'Alix  de  Vergi  foit 
une  fidion  romanefque ,  ou  non  ;  il  eft 
toujours  certain  que  les  romans  ,  aind 
,  »  ■    ^ — —A 

.    *  Belleforeft,  p,  lz6» 

Giij 
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que  les  poéfies  d'Homère,  dépofent  dc5 
anciens  ufages. 

Selon  rhiftorien  provençal',  il  fut  un 
îems  où  tous  les  chevaliers  du  Roufîil- 
lon ,  de  la  Cerdagne  &  du  Narbonnois-, 
alTiftoient  chaque  année  à  un  fervicc 
folennel,  en  mémoire  de  Marguerite  & 
de  Cabeftaing  ;  tous  les  amans  des  deux 
fexes  y  venoient  prier  pour  le  repos  de 
leurs  âmes.  Un  manufcrit  porte  que  Taa- 
niverfaire  fut  inftitué  par  ordre  du  roi 
d'Aragon.  Certainement  les  moeurs  ns 
gagn oient  point  à  ces  pratiques.  Uefpèca 
.de  culte  rendu  aux  déréglemens  de  Ta- 
4mour  étoit  une  offenfe  pour  l'union  coa- 
jugale. 

Le  roi  d'Aragon.,  qui  joue  ici  ua 
grand  rôle,  ne  peut  être  qu'Alphonfe  II, 
Le  Rouflillon  &  la  Cerdagne  lui  appar^- 
tenoient  en  1 1 8  î  [i].  Nul  autre  Alphon- 
fe,  roi  d'Aragon,  n'a  pofTédé  ces  prc^ 
vinces  jufqu'au  règne  d'Alphonfe  IV, 
dans  le  courant  d\^  quatorzième  fièrfe  ; 
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têms  où  Tonne  parloit  plus  desHOuba-' 
dours. 

En  lifarît  la  fin  tragiqiie  de  nosT  deu^ 
amans ,  ehaeun  aura  cru  y  reconnoître^ 
l'aventure  du  châtelain  de  Couci  &  d© 
la  dame  de  Fayel.  Couci ,  mourant  aa 
ficge  d'Acre ,  ordonne  à  fon  écuyer  à& 
porter  fon  eceur  à  cette  dame,  dont  il 
eft  éperdument  amoureux.  Le  mari  ja-> 
loux  furprend-  l'éeuyer ,  faifit  le  cœur  ^ 
le  fait  manger  à  fa  femme ,  &  lui  révéler 
l'afifircux  fecrct.  La  dame  de  Fayel  jurer 
de  ne  jamais  prendre  d'autre  aliment  i 
«lie  meivrt  de  d<ifefpoir-.  Voilà  le  fond  de 
l'hiftoire  ou  du  roman.  Il  fe  peut  quot 
Couci  ait  réellement  donné  la  commif- 
fion ,  que  la  dame  foit  morte  en  rece^ 
vant  le  gage  de  fon  amour,  &  qu\arï 
romancier  ait  orné  ce  fait  de  circonftan-' 
ces  empruntées  de  l'aventure  du  Rouf- 
flllon. 

Les  chanfons  de  Guillaume  de  Ca^ 
beftaing ,  au  nombre  de  fept ,  exprimentt 

G  Iv 
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dune  manière  naturelle  &  tendre  les- 
fentimens  de  fon  amour.  Sa  maîtreffe  n'y 
eft  pas  nommée.  Ce  couplet  me  paroît 
le  plus  remarquable,  parmi  beaucoup  de 
penfées  communes  : 

»  Tant  de  mérite  l'environne ,  que  je 
35  ne  voudrois  pas  l'avoir  pour  coufine  : 
(apparemment  parce  que  ce  feroit  un 
obftacle  à  fon  amour.  )  »  On  ne  peut  ja- 
M  mais  lui  donner  tant  de  louanges  , 
3»  qu'on  n'en  dife  toujours  la  vérité. 
»  D'ici  à  Mellîne ,  elle  n'a  point  de  pa- 
33  reiile.  Voulez-vous  favoir  fon  nom  > 
»  il  n'eft  ailes  de  colombe  où  vous  ne  le 
V  trouviez  écrit  fans  faute.  « 

NOTE. 

[  I  ]  Le  comté  de  RoufTilIon  ,  réuni  à  celui 
de  Cerdagne  en  1 1 1 3  ,  pafTa  aux  comtes  de 
Barcelone  en  iii8,  Raimond-Bérenger  IV  en 
fit  l'apanage  d'un  de  (es  fils.  Il  avoit  quatre 
enfans  ;  Alphonfê  ,  RaimondBérenger  ,  Pierre 
&  Sanche.  Le  premier  eut  en  partage  TAragon 
^  la  Catalogne  j  le  fécond ,  la  Provence  i  1© 
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rroîfîéme ,  le  RoufTiUon  &  la  Cerdiigne.  Ce  der* 
nier  étant  mort  en  bas  âge  ,  Sanche  lui  fiic-. 
céda.  Il  fucccda  enfaite  à  Raimond-Bérenger  , 
comte  de  Provence,  mort  en  1181.  Alors  le 
Roulliilon  &  la  Cerdagne  revinrent  à  l'aîné  , 
Alphonfè  lî,  roi  d'Aragon,  qui  paroît  être  le 
Tengeur  de  nos  deux  amans. 

Aiphonie  III  régna  en  128J  ,  '&  ne  pofTéda 
point  ces  provinces.  Elles  appartenoient  aux 
rois  de  Majorque ,  de  la  même  maifon ,  lorf- 
qu'Alphonfe  lY ,  dont  le  règne  commence  en 
1317,  pourfiiivit  pour  crime  de  félonie  Jac- 
ques m  ,  le  dernier  de  ces  rois ,  &  le  dépouilla: 
de  lès  états,  (  Zur'un  ,  Annales  d'Aru^on,  ) 


G  Vf 
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XVI. 
GAVA.UDAN  LE  VIEUX, 

A-/  E  s  pièces  de  ce  troubadour ,  don? 
aucun  écrivain  ne  fait  mention-,  renfer- 
ment des  traits  dignes  de  curiofite.  lî 
florifToit  à  la  fin  du  douzième  fièclej: 
puifqu'il  gémit  de  la  perte  de  Jérufalem  ^ 
que  Saladin  avoit  conquife  en  1 1 87.  La 
manière  dont  il  exhorte  les  chrétiens  à 
combattre  les  infidelles,  eft  remarquable 
par  le  ton  de  fimplicité  &  d'injures  qu'inP 
piroit  la  groiîiéreté  des  mœurs. 

»  Seigneur,  par/ nos  péchés  la  puit 
»  fance  des  Sarafins  s'èft  accrue.  Saladin^ 
a>  a  pris  Jériifalem ,  de  Ton  ne  l'a  pas  en- 
»  core  recouvrée.  Ceft  pourquoi  le  roi. 
=•  de  Maroc  a  mandé  qu'avec  tous  ks 
»  infidelles,  îlcombattroit  tous  les  rois 
»  chrétiens.  Il  a  ordonné  à  tous  fes  Mau- 
?  res,  Arabes  &  Andaloufites,  de.  s'armer 
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«contre  la  foi  ds  Jéfus-Chrift;  &  il  ny 
s»  en  aura  pas  un ,  gras  ni  maigre,  qui 
»  ne  s'afTemble  plus  dru  &  menu  que  la 
»  pluie. . .  •  Ces  charognes ,  faites  pou3* 
»  fervir  de  pâture  aux  milans,  détruiienï 
»  les  campagnes,  &  ne  laifTent  nibour-» 
»  geons  ni  racines.  Ceux  que  le  roi  de 
»  Maroc  a  choifis,  font  tellement  gonflés 
»  d'orgueil ,  qu'ils  fe  croient  les  maîtres* 
3"  du  monde,  &  lâchent  contre  nous  les; 
5»  railleries  les  plus  piquantes. 

«Écoutez  empereur  (Frédéric  I,)  dé 
a»'V0us ,  roi  de  France  fon  coufîn  (Phi* 
»  lippe  Augufte,)  &  vous,  roi  d'Angle- 
X»  terre ,  comte  de  Poitou ,  (  Henri  II ,  .y 
»  fecourez  donc  le  roi  d'Efpagne-  (Al^ 
»  phonfe  IX  de  Caftille,)  qui  eur  tou^ 
»  jours  plus  de-  penchant  que^  perfonn&' 
»à  fervir  Dieu;  &  avec  lui  vous  vain-^ 
»  crez  tous  ces  chiens ,  abufés  par  Maho-^- 
3»  met.  •  o'. 

»  Laiflbns-là  nos  héritages.   Allons* 
pcontre  ces  chiens  de  renég^ats ,  poiiô: 
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»  ne  pas  encourir  la  damnation.  Portu4 
»  gais  ,  peuples  de  Galice  ,  Caftillans , 
»  Navarois ,  Aragonois ,  dès  qu  ils  ver- 
»  ront  réunis  avec  vous  barons  AUemans,, 
»  François ,  ceux  du  Cambrefis,  les  An- 
»  glois ,  Bretons ,  Angevins ,  Béarnois  ^ 
»  Gafcons  &  Provençaux  ;  foyez  fûra 
a>  qu'avec  nos  épées  nous  trancherons  la, 
»-  tête  à  ces  miférables.  Gavaudan  aura 
»  prophétifé  vrai.  Ce  quil  dit  fera  exé* 
»  cuté :  ces  chiens  feront  mis  à  mort;  Ôc 
»  Dieu  fera  honoré  &  glorifié  dans  les 
»  lieux  où  Mahomet  fut  fervi.  « 

De  pareilles  prophéties  étoient  com- 
munes alors,  La  faufTeté  des  premières 
n'ôtoit  rien  à  la  confiance  des  enthou- 
fiaftes  ni  à  la  crédulité  du  peuple.  On» 
traitoit  de  chiens  les  mufulmans,  comme 
ils  nous  traitent  encore  aujourd'hui.  Ils 
BOUS  méprifent  malgré  notre Supériori- 
té ,  parce  qu'ils  font  barbares  &  igno-^ 
ian5  :  on  les  méprifoit  pour  ia  même  rai-^ 
foo.  j^^malgré  la  g;loire  qui  environnoit  la 
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grand  Saladin.  Les  hommes  fe  reffem* 
blent  par-toutr 

Gavaudan ,  avec  tous  les  préjugés  de 
fon  fîècle ,  pouvoir  bien  attacher  uiï 
grand  mérite  à  l'obfcurité  qu'afFectoient 
certains  troubadours.  Aufîi  fait-il  à  def 
fein  un  poëme  clos  Gr  couvert ,  pour 
éprouver  ceux  qui  ont  Vefprit  ouvert  ow. 
bouché.  »  Qu'on  ne  s'en  moque  pas  ;  de 
»  qu'on  ne  me  blâme  pas ,  jufqu'à  ce; 
^  qu'on  ait  féparé  la  fleur  comme  de  la: 
»  farine»  Car  le  fot  fe  preffe  de  eondam* 
»  ner  ;  &  l'ignorant  baye  &  mufe  ,  dans 
«l'embarras  où  le  jette  ce  qui  eft"  trop> 
»  favant  pour  lui.  «  Il  déclame  en  ftyle; 
énigmatique  contre  la  décadence  de  la 
vertu  &  de  la  joie  ;  comme  s'il  craignoit 
qu'on  ne  profitât  de  fes  leçons. 

Nous  avons  de  lui  un  autre  vers  J. 
»qui  vavit  d'autant  mieux  ,  qu'entrer 
»  mille  perfonnes ,  il  n'y  en  aura  pas  dix: 
»  qui  puiiTent  en  comprendre  le  fens  :: 
*i.ce  feus  fexa  clair  pour  ceux  qui  foot 
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»  habiles  en-  amour-,  ôcobCGur  pour  quï 
»  ignore  cette  fcience.  «  L'obfcurité  pa- 
roît  ici  une  forte  de  réferve  ;  car  il  té- 
moigne de  violens  foupçons  au  fujec 
d'un  crime  dont  fa  ntaîtrelfe  eft  accufée^ 
Prenant  de  là  occafion  d'invediver  con^ 
tre  les  femmes,  il  dit  qu'on  fe  garanti-^ 
roit  plutôt  des  dangers  deTeau,  du  feu; 
de  la  mer,  &  des  voleurs,  que  de  leurs 
artifices.  Leur  goût  pour  le  libertinage 
&  la  débauche  elï  le  principal  objet  de 
fa  fatire  :  &  à  cet  égard  fon  ftyle  n'efl 
que  trop  clair ,  puifqu'il  emploie  les  ter* 
mes  les  plus  obfcènes.. 

Une  complainte  fur  la  mort  de  fa 
maîtreffe  annonce  un  meilleur  goût.  H 
maudit  la  mort  de  ne  lavoir  pas  enlevé 
lui-même.,  plutôt  que  de  le;  livrer  à  dei 
douleurs  qui  le  vieillirent  à  la  fleur  de 
Page  ,  &  blanchiffent  fa .  blonde  cheve- 
lure. »  Infenfibîe  à  toute  joie.,  à  toute 
a»' autre  impreilion  que  celle  du  défeC- 
ju-goiif-jje.paireralle  refte  de  mes.  triûes 


©ES  Troubadours;    ij^ 

»  jours  ,  comme  un  tourtereau  qui.  a 
»  perdu  fa  tourterelle.  « 

On  peut  juger  aufli  par  deux  pajîou'^ 
reZ/ei  de  Gavaudan ,  qu'il  connoiflbit  les 
agrémens  dun  ftyle  naturel,  &  dune- 
jolie  {implicite.     . 

Dans  la  première,  it  fait  la  rencontra 
d'une  bergère ,  qui  d'abord  le  traite  fort- 
mal  ,..  qui  cite.  L'exemple,  de  Salomon 
pour  prouver  les  inconvéniens  de  l'a- 
mour, &  qui  finit  par  fe  rendre  à  (es 
défirs.  Dans  la  féconde,  une  autre  ber* 
gère  qu'il  rencontre-  le  ravit  de  joie  par 
les  plus  tendres  carefles.  Le  poëte  lui  dit 
que ,  depuis  le  tems  qu'on  les  a  éloignés 
l'un  de  l'autre ,  il  n'y  a  eu  pour  lui  au- 
cun plaifir.  le  connois  cet  état  j  répond 
la  bergère, /^pen/è  toutes  les  nuits  ùrfen 
ai  perdu  le  fommeil.  »On  a  eu  grand  tort 
»  de  nous  féparer;  mais  on  n'y  gagne.: 
3*  rien.  Nous  y  gagnerons  ,  nous,  um. 
»  plaifir  plus  vif  à  nous  retrouver  en^ 
»  femhle,  «  Gavaudan  bénit  l'Amour  der: 


les  avoir  fôuftraits  à  une  cruelle  domî^ 
nation,  pour  les  ranger  fousfon  empire. 
Eve ,  répond  k  bergère  ,  a  bien  tranf- 
grejje  les  défenfes  qui  lui  furent  faites:  cejt 
donc  perdfefon  teins  que  de  me  défendre 
de  vous  voir.  Il  eft  fîngulier  de  s'autori- 
fer  de  l'exemple  d'Eve,  qui  rappelle  l'idée 
d'une  fi  terrible  punition.  Ce  fi:  une  de 
ces  folies  qu'on  voit  naître  du  délire  des; 
amans» 
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XVII. 

RAM  B  AUD  D'O  RANGE 
&LA  COMTESSE  DE  DIE. 

xJ  EUX  illuftres  perfonnages  font  l'ob- 
jet de  cet  article  ;  mais  leur  hiftoire  offre 
peu  de  particularités  intérelfantes  ,  & 
leurs  compofitions  n'annoncent  guère 
que  des  mœurs  corrompues.  Nos.ma- 
nufcrits  contiennent  feulement  quelques 
pièces  de  Rambaud.  L'hiftorien  du  Lan- 
guedoc nous  donnera  une  idée  de  fa 
perfonne. 

Rambaud  étoit  fils  de  Guillaume 
d'Omeîas,  de  la  maifon  de  Montpellier, 
&  de  Tiburge  fille  unique  de  Rambaud 
comte  d'Orange  ,  mort  dans  une  expé- 
dition à  la  Terre-fainte.  Tiburge  ,  par 
fon  teftament  fait  en  iiyo,  inftitua 
héritiers  fes  deux  fils  Guillaume  &  Ram- 
baud ,  cjui  partagèrent  çntre   eux  It 
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comté  d'Orange.  Le  dernier  en  prit  le 
nom ,  au  lieu  de  celui  d'Omeias  qu'il 
poftoit  auparavant.  La  petite  ville  de 
Courtefon,  dans  ce  pays,  devint  le  liea 
de  fa  réfidence.- 

Il  cultiva  la  poéfïe  provençale  ;  mais 
ce  ne  fut  point  avec  la  délicateffe  de 
goût,  que  les  grands  feigneurs  tiennent' 
fouvent  de  leur  éducation  &  de  leurs 
habitudes.  La  plupart  de  fes  pièces  y 
écrites  d'un  ftyle  barbare  ,  avec  une- 
contrainte  extraordinaire  de  rimes ,  font 
prefque  inintelligibles  :  le  texte  en  eft 
corrompu  en  plufieurs  endroits  ,  peut- 
être  par  une  fuite  de  ce  défaut.  Commet 
le  poète  étoit  libertin,  &  fort  inconftant 
dans  fes  amours  ^  on  y  reconnoît  la  légè- 
reté de  (es  fcntimens. Quelques-unes  font 
remarquables  par  des  traits  otiginaux  ou 
Énguliers. 

Tel  eft  un-  dialogue  de  Rambaud  avec 
fe  maîtrelTe.  Celle-ci  lui  reproche  da 
K  être  pas  loyal  amant,  puifqu'il  ne  pacr 
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•ftge  point  avec  elle  les  inquiétudes  & 
les  peines  de  l'amour.  Il  répond  qu'il  en 
porte  au  contraire  tout  le  poids  lui  feuU 
La  Maîtresse. 
»  Ah  !  Cl  vous  en  portiez  feulement  le 
»  quart,  vous  fentiriez  combien  je  fuis 
»  malheureufe.  ce 

R  A  M  B  A  u  i>. 
»  Ge  font  les  mauvaifes  langues  qui 
»  m'empêchent  d'être  auprès  de  vous.». 
La   Maîtresse. 
»  Puis-je  vous  favoir  gré  de  ne  pas 
»  me  voir  par  un  tel  motif  ?  Si  vous 
»  continuez  d'êa'e  plus  occupé  que  moi 
»  de  ce  qui  pourroit  nous  nuire,  je  vous 
»  croirai  plus  fcrupuleux  que  les  reli^ 
»  gieux  Hofpitaliers  *.  « 

R   A   M   B   A   u    D. 

»  Vous  n'avez  perdu  que  du  fable  : 


*  Ces  religieux  militaires  ne  joui/Toient  pas 
d^lne  trop  bonne  réputation.  C'eft  ici  Yrai«^ 
femblablement  un  trait  de  fatire*. 


|(Î4     HiST.  XiTTéRAlRB 
»moi,  je  perds  de  l'or.  Oui,  je  le  jurd 
»  par  S.  Martial,  je  n'aime  perfonne  au 
»  monde  tant  que  vous,  a 

La   Maîtresse. 
»  Non ,  vous  n'êtes  plus  à  moi.  De 
a>  chevalier,  vous  vous  êtes  fait  chan- 
»geur^oc 

R   A   M  E    A   U   D. 

»  Que  jamais  je  ne  porte  d'épervier, 
»  que  je  ne  chaffe  jamais ,  lî  depuis  qu« 
»  vous  m'avez  donné  votre  cœur ,  j'en 
*>  aime  une  autre  !  « 

Dans  les  deux  envois,  ils  proteftent 
alternativement ,  Rambaud ,  d'être  tou- 
jours loyal  ;  fon  amante  ,  de  le  croire 
toujours  tel.  Le  nombre  &  la  mefure  d^s 
vers  font  les  mêmes  pour  les  deux  inter- 
locuteurs. Ne  feroit-ce  point  ici  une 
efpèco  de  dup  fait  pour  être  chanté  en- 
femble  ?  Le  charmant  dialogue  d'Ho- 

:    *  Jeu  de  mots ,  pour  lui  reprocher  le  chaujj 
geraçnt. 
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tace  avec  Lydie  (  Donec  gratus  eram  ti^ 
hi  )  étoit  vraifemblablement  inconnu  au 
troubadour.  On  croiroit  cependant  qu'il 
y  a  pris  l'idée  de  fa  pièce ,  dont  le  plan 
eft  à  peu  près  le  même  ,  quoique  les 
penfées  &  le  ftyle  foient  bien  diftérens. 

Lesmédifans  ne  l'épargnoient  pas  fans 
cloute  ;  car  il  les  attaque  dans  une  autre 
pièce  avec  chaleur.  »  Ils  fe  font  un  jeu 
»  de  détruire  les  perfonnes  qui  ont  le 
»  plus  de  fidélité  &  de  droiture.  Ils  fe 
»  plaifent  à  mettre  les  amans  dans  la 
»  peine ,  comme  le  fait  madame  Lobata, 
»  Quelques-uns  veulent  faire  les  agréa- 
»  blés:  ils  le  font,  comme  le  feutre  ref- 
3»  femble  à  la  foie ,  &  le  cuir  à  l'écarlate, 
»  Ds   m'empêchent  de    déclarer   mon 
»  amour.  Que  Dieu  les  maudifle  en  ce 
»  monde ,  &  les  puniffe  un  jour  par  fon 
s»  jugement  !  « 

Sa  maîtrefle  apparemment  craignoit 
peu  les  propos  malins.  Mécontente  de  fa 
réferve ,  qu'elle  prenoit  pour  froideur  g 
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elle  rompit  avec  lui.  Il  s'en  plaint  dan5 
trois  de  fes  pièces.  Après  avoir  déclamé 
contre  elle  ,  il  lui  demande  pardon  , 
s*excufarrt  fur  l'excès  de  fon  amour  &  de 
(on  chagrin ,  qui  lui  tournent  la  tête. 

»  Il  veut  fur  le  champ  compofer  en  rî- 
à»  mes  fubtilesunQ  chanfon  pour  Tinfidelle, 
»  Jamais  il  ne  s'en  détachera ,  malgré  fes 
*  rigueurs.  Hélas  !  le  verre  ne  fe  caffe  pas 
»  plus  aifément  qu'amour  fe  rompt  &  fe 
»  brife.  Cependant  il  n'aimera  pas  une 
9»  autre ,  dont  il  feroit  bien  reçu,  a 

La  confiance  en  pareil  cas  auroit  tenu 
du  prodige.  Rambaud  furtout  en  étôit 
incapable.  Il  annonce  lui-même  fou 
^Jiangement^ 

»  Cette  belle  que  j'aimois  tant  ma 
i»  trompé  ;  elle  m'a  congédié  pour  ua 
»  autre  qui  a  eu  le  profit  de  la  chafle, 
»  J'abandonne  mon  infidelle ,  avec  fa 
»  fauffeté  &  fon  nouvel  ami.  Je  me  con- 
?».fâcre  à  une  dame  incapable  de  tromr 
I»  perie  ,  &  dont  je  ne  ceflerai  jamais. 
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*  d'jêtre  amoureux ,  quand  je  devrois  ea 
»  perdre  Orange^  Peu  s'en  efl:  fallu ,  tant 
»  fa  beauté  efl:  parfaite  ,  que  Dieu  ne 
»  manquât  fon  coup  en  la  formant ,  & 
»  ne  pût  exprimer  à  quel  point  il  la 
».  vouloit  belle.  Elle  peut  faire  de  moi 
»  le  plus  heureux  ou  le  plus  nialheureux 
»>  dés  hommes,  fans  pouvoir  jamais  me 
»  faire  changer.  « 

Ses  plaintes  recommencent  avec  plus 
d'amertume ,  &  n'en  font  peut-être  pas 
plus  Cncères : 

»  Amour,  faudra-t-il  que  je  meure 
»  dans  tes  mains  ,  frais ,  jeune ,  &  plein 
»  de  fanté  ?  Oui ,  quoi  que  tu  faffes ,  je 
»  me  livre  tout  entier  à  toi ,  &  pour  tou- 
»  jours.  Si  tu  me  traites  avec  tant  de 
»  rigueur  ,  malgré  tant  de  foumiflion , 
»  que  ferois-tu  C\  j'étois  infolent  &  per- 
»  fide?. . . .  Favorable  aux  méchans,  tu 
accables  ceux  qui  font  doux  &  hum- 
bles. De  là  vient  la  décadence  de  toa 
empire.  Si  les  fau^  amis  m'.en  démen'5 
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»  tent ,  je  le  foutiendrai  les  armes  à  la 
»  main.  Et  plût  à  Dieu  que  j'eulTe  du 
»  deffous ,  que  cette  cruelle  vérité  fût 
39  un  menfonge  !  Mais  il  n'eft  chrétien  ni 
»  farafin ,  fuiTent-ils  deux  ou  trois  contre 
»  moij  que  je  ne  vainquiflfe  au  combat; 
»  tant  je  fuis  animé  par  la  force  d'une 
»  vérité  défefpérante.  J'affede  un  air  gai 
3»  au  milieu  de  mes  chagrins  ;  &  f^ins 
39  Tamour  qui  m'arrête ,  j'irois  me  jeter 
»  dans  un  cloître ,  ou  fmir  mes  jours 
»  dans  un  ermitage,  a 

Le  cloître  ne  lui  auroit  pas  convenu  : 
le  libertinage  avoit  fur  lui  trop  d'em- 
pire. On  en  jugera  par  les  maximes  qu'il 
débite ,  en  homme  plus  groflîer  que  ga- 
lant ,  dans  une  fatire  contre  les  femmes  : 

»  J'enfeignerai  aux  galans  la  vraie 
»  manière  d'aimer.  S'ils  fuivent  mes  le- 
st çons,  ils  feront  rapidement  toutes  for- 
as tes  de  conquêtes.  Voulez-vous  avoir 
*>  des  femmes  qui  vous  mettent  à  la 
fe  mode  ?  au  premier  mot  défobligeant 

3J  qu'elles 
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^  qu'elles  répondront  ,  prenez  le  ton 
»  menaçant.  Répliquent-elles  ?  ripoftez 
»  par  un  coup  de  poing  au  nez.  Font- 
»  elles  les  méchantes  ?  foyez  plus  mé- 
»  chant  qu'elles  ;  &  vous  en  ferez  ce 
»  qu'il  vous  plaira.  Médire  &  mal  chan- 
»  ter  vous  procureront  des  bonnes  for^ 
»  tunes  ,  même  des  meilleures ,  pourvu 
»  que  vous  y  joigniez  beaucoup  de  pré- 
»  fomption  &  de  fuffifance.  Faites  l'a- 
»  mour  aux  plus  laides  ;  montrez  de  l'in- 
»  différence  aux  belles.  C'eft  le  moyen 
»  de  réuffir.  Je  n'en  ufe  pas  de  la  forte* 
»  Mes  vieilles  habitudes  font  incorrigi- 
»  blés.  Simple ,  doux ,  humble  ,  tendre 
»  &  fidelle ,  j'aime  les  femmes  comme  fi 
»  elles  étoient  toutes  mes  foeurs.  Gardez- 
»  vous  de  fuivre  mon  exemple ,  Se  rete- 
»  nez  bien  mes  préceptes ,  fi  vous  crai- 
»  gnez  les  tourmens  d'amour.  Pour  moi, 
»  je  fuis  content  de  l'anneau  qui  me  fut 
»  mis  au  doigt.  Mais  c'en  eft  trop ,  ma 
»  langue.  Trop  parler  fait  plus  de  mal 
Tome  L  H 
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30  qu'un  gros  péché.  Cachons  ce  que  j'aî 
3p  dans  le  cœur.  « 

On  n'imagineroit  pas  que  les  fiècles 
de  galanterie  rojnanerque  aient  pu  en- 
fanter une  pareille  produâ-ion.  Comment 
Ja  concilier  avec  le  refpeft  religieux  des 
chevaliers  pour  les  dames?  comme  les 
jdéfordres  de  tant  de  chrétiens  avec  la 
faintecé  de  leur  croyance.  Les  contradic»' 
tions  entre  les  principes  &  les  mceuris 
font  trop  communes  ,  même  dans  le^ 
fôcles  de  raifon^ 

Nos  manufcrits  nous  apprennent  que 
Rambaud  fut  aimé  de  la  comtefle  de 
i)ie ,  qui  époufa  Guillaume  de  Poitiers , 
Ja  tige  des  comtes  de  Valentinois  &  de 
Diois ,  du  nom  de  Poitiers ,  dont  la  der- 
rière branche  s'eft  éteinte  de  nos  jours. 

Poëte  elle  même  &  femme  galante,  \^ 
qomtefle  fe  félicitoit  d'avoir  trouvé  danf -1 
Rambaud  un  chevalier  plein  de  mérite»| 
Elle   ne  craint  point  qu'on  le  fâche  , 
^it-^ll^  dans  uiiç  chanfon  j  &  on  n^l 
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doit  pas  craindre  qu  elle  Tafle  faute  avec 
lui.  Ni  elle  ni  Rambaud  ne  paroifToit 
dignes  de  ces  louanges.  Le  troubadour 
fit  infidélité  à  la  comteiTe ,  comme  à  tant 
d'autres  dames.  Elle  en  fut  au  déferpoiiî 
il  tâcha  de  la  confoler  par  des  vers ,  où 
il  feint  un  repentir  que  fa  conduite  de- 
voit  rendre  plus  que  douteux. 

»  Je  regarderois  comme  mon  bienfai- 
»  teur  celui  qui  voudroit  me  pendre,  ou 
»  m*arraclier  les  deux  yeux.  Beauté  que 
»  j'ai  trahie  ,  j'implore  votre  clémen- 
»  ce ....  Si  vous  n'êtes  pas  inexorable , 
»  j'en  jure  par  Tame  de  mon  père ,  rien 
»  ne  pourra  me  retenir,  j'irai  vous  voir, 
*>  &  je  ne  retournerai  de  long  -  tems 
»  auprès  des  miens.  Mais  on  ne  peut  la 
»  fléchir, .  t .  Cependant  Dieu  pardonna 

»  au  bon  larron Ma  faute  n'eft  pas 

»  fi  énorme  ;  car  je  n'aime  les  autres 
»  dames ,  qu'autant  qu'elles  font  l'image 
»  de  celle  dont  je  réclame  la  miféricor- 
»  de.  a  Excufe  fingulière  !  La  maîtrcfTe 

Hij 
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d'un  chevalier  ou  d'un  troubadour  n'é- 
toit-elle  pas  toujours  une  beauté  fans 
pareille  ? 

Il  dit  ailleurs  qu'il  a  perdu  le  plus 
grand  des  biens  ;  qu'il  faut  être  de  la 
meilleure  foi  du  monde ,  pour  faire  un 
aveu  fi  humiliant,  qui  doit  raffurer  tant 
de  maris  en  garde  contre  fes  entreprifes  ; 
qu'il  eft  comme  un  guerrier  défarmé; 
que  les  maris  feroient  de  bien  mauvaife 
humeur,  s'ils  le  voyoient  avec  jaloufie 
courtifant  leurs  femmes  ;  qu'il  ne  fait 
plus  que  les  chapter ,  Jes  défirer  &  les 
contempler. 

La  comtefTe  de  Die  exprime  d'une 
manière  fort  différente ,  la  douleur  que 
lui  caufe  l'infidélité  d'un  volage.  Là, 
c'eft  de  l'exagération  ou  de  l'artifice  : 
ici ,  du  naturel  &  du  fentiment, 

Elle  va  chanter  douloureufement  , 
dit-elle  ,  l'ingratitude  de  celui  qu'elle 
aime  plus  que  tçus  les  biens.  Beauté , 
mçrite ,  efprit ,  riçn  ne  fçrt  auprçs  d^ 
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lui.  Elle  eft  trompée  &  trahie ,  comme 
fi  elle  étoit  d'une  figure  choquante ,  ou 
qu'elle  eût  manqué  d'amour.  Parce  qu'il 
a  un  mérite  fupérieur^  doit- il  la  traitée 
avec  dédain  ,  lui  qui  eft  fi  honnête  en- 
vers tout  le  monde?  Il  fe  voit  recherché 
par  toutes  les  dames  ;  mais  il  a  trop  de 
pénétration  pour  ne  pas  diftinguer  celle 
qui  l'aime  davantage.  »  Si  mon  mérite , 
3>  ma  naiffance ,  ma  beauté  ne  vous  par- 
»  lent  point  aflez  en  ma  faveur,  rendez 
»  juftice  à  mon  cœur  :  vous  n'en  trou- 
»  verez  jamais  d'auffi  tendre.  Quelque 
»  part  que  vous  foyez ,  je  vous  envoie 
»  cette  chanfon  pour  mefTager.  Je  veux 
»  favoir  ,  mon  noble  &  bel  ami ,  pou»- 
»  quoi  vous  m'êtes  fi  cruel.  Eft-ce  fier* 
»  té?  eft-ce  averfi'on  ?  Pvleflager ,  tu  lui 
»  diras  encore ,  que  l'orgueil  a  perdu  une 
»  infinité  de  gens,  a  ^ 

Dans^  une  autre  chanfon  ,  qui  fait 
rougir  la  pudeur ,  elle  reconnoît  avoir 
mérité  d'être  trahie ,  en  fe  re&ifant  aux 

Hiij 
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défirs  de  fon  amant  ;  elle  en  témoigné 
vivement  fon  repentir  ;  elle  fouhaite  de 
coucher  avec  lui  un  foir ,  de  Tavoir  à 
la  place  de  fon  mari ,  pourvu  qu'il  lui 
promette  une  docilité  fans  réferve.  Voilà 
certainement  de  quoi  difliper  des  préju- 
gés trop  favorables  aux  mœurs  antiques. 

Ces  difpofitions  ramenèrent  peut-être 
Rambaud.  Il  parle  en  divers  endroits 
de  la  conftance  de  fon  amour  pour  une* 
dame  de  haut  rang ,  qui  vraifemblable- 
ment  eft  la  comteffe  de  Die. 

Nous  avons  de  lui  un  difcours  en 
vers,  contre  Top inion  commune  alors, 
que  les  femmes  fe  déshonoroient  en 
^'attachant  aux  grands  feigneurs.  Ceft 
ce  qu'Azslaïs  dePorcalraguesavoit  écrie, 
au  fujet  de  Rambaud  lui-même.  La 
pièce  de  cette  dame  donna  lieu  vra^ 
femblabîement  à  celle-ci  : 

»  Je  foutiens  que  les  grands  feigneurs; 
»  lorfqu'ils  ont  le  cœur  loyal ,  méritent 
»  mieux  que  perfonne  d'être  écoutés  des 
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»  femmes.  Il  n'appartient  quaux  amesf 
»  viles  d'aimer  à  la  dérobée  ,  &  de  choi- 
»  iir  pour  cela  des  amans  obfcurs.  En- 
»  core  ai-je  va  des  femmes  perdues 
»  d'honneur  avec  de  fimples  gentilshom-^ 
»  mes:  chofe  impofïlble  avec  un  grande 
»  qui  a  des  fentimens  nobles  &  élevésr 
»  Si  quelq.u'un  foutient  le  contraire ,  je 
«  répondrai  de  façon  à  lui  fermer  \^ 
»  bouche,  a 

S'il  n'avoit  pas  de  meilleures  prec^ 
ves ,  on  peut  croire  qu'il  auroit  ferme 
la  bouche  de  fon  adverfaire  à  coups  de 
poing  ,  comme  il  le  confeille  dans  la; 
fatire  dont  nous  avons  rendu  compte. 

Dans  une  pièce  plus  ingénieufe,  inti'- 
rulée  Parnmentf  le  poëte  fe  repréfente^ 
tourmenté  jour  &  nuit  par  les  confeiîs 
différens  de  la  fagefTeÔc  de  la  folie.  L'une^ 
veut  qu'il  n'aime  point ,  ou  s'il  aime ,, 
qu'il  prenne  bien  garde  au  choix  :  autre^ 
ment  il  pourroit  s'en  repentir.  L'autre  ,. 
qu'il  fe  livre  à  tous  fes  goûts ,.  qu'il  emr 

Hiv 
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braffe  tout  ce  qui  fe  préfentera  :  finon  ) 
il  vaudroit  autant  s'aller  jeter  dans  un 
cloître.  Par  fon  envoi ,  il  demande  une 
décifion. 

Rambaud  d'Orange  mourut  vers  Tan 
Î173  à  Courtefon.  Noftradamus  ne  dé- 
bite que  des  fables  à  fon  fujet.  Entre 
autres  ,  il  le  fuppofe  un  gentilhomme 
d'Orange,  qui  dédia  un  traité  de  l'Art 
d'aimer  à  la  princefle Marguerite,  depuis 
femme  de  Louis  IX.  Il  ajoure  que  loin 
de  le  récompenfer  ,  on  l'exila  aux  îles 
d'Hières;  mais  qu'il  fut  rappelé  de  fon 
€xil ,  à  la  follicitation  de  Marguerite , 
devenue  reine  de  France  ;  &  qu'il  mou- 
rut en  1220.  Ainfi  ,  mort  en  1220 ,  il 
dut  fon  rappel ,  félon  Noftradamus ,  à 
une  reine  qui  ne  fut  reine  qu'en  1254.. 
Cet  hiftorien  eft  tout  auflî  exad  fur  la 
comtefle  de  Die. 

Les  pièces  de  Rambaud  font  au  nom- 
bre de  vingt-  huit  ;  celles  de  1^  conitefTe , 
au  nombre  de  quatre. 
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XVIII. 

PONS    BARBA. 

v..*  E  troubadour  étoit  fujet  d'Alphon- 
fe  II ,  roi  d'Aragon  ,  ou  attaché  à  (a 
cour.  On  le  voit  par  un  fîrvente ,  où  il  le 
taxe  librement  de  démentir  fa  générofité 
&  fa  fageffe ,  en  fe  livrant  aux  flatteurs. 

30  Les  grands  commettent  des  fautes 
»  fi  énormes  ,  qu'on  ne  devroit  parler 

»  d'autre  chofe Cependant  la 

»  crainte  me  retient  ;  car  on  n'efl:  pas 
3t>  aufîî  hardi  à  leur  dire  des  vérités  ,  qu'à 
»  leur  prodiguer  de  fauffes  louanges. 
»  AulFi  en  font-ils  moins  vertueux,  depuis 
»  qu'ils  éloignent  les  cenfeurs ,  &  qu'ils 
»  enrichiCfent  des  flatteurs  qui  ont  la 
JD  complaifance  de  fouffrlr  leurs  égare- 

30  mens Tout  eft  renverfé.  La  cour 

»  du  roi  Alphonfe,  notre  chef,  étoit  une 
»  fource  féconde  de  largefles  :  à  préfeiit 

Hv 
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»  on  ne  nous  y  donne  plus  rien  ;  Se  ce 
35  qu'on  devoit  nous  donner  pafîe  dans 
x>  les  mains  des  hommes  les  plus  vils  : 
»  en  quoi  il  y  a  double  faute,  de  donner 
»  aux  méchans ,  &  d'ôter  aux  bons.  Roi 
»  d'Aragon,  rentrez  en  vous-même.  Son- 
3>  gez^que  vous  êtes  le  chef  des  honnêtes 
y»  gens ,  &  que  vous  devez  protéger  les 
»  troubadours.  « 

Ne  pas  combler  de  largeffes  les  trou- 
badours, c'étoit  à  leurs  yeux  une  des 
plus  grandes  fautes  que  pufTent  faire  les 
princes.  Ils  mefuroient  d'ordinaire  les 
louanges  &  le  blâme  aux  libéralités 
qu'ils  en  recevoient.  D'autres  écrivains 
font  le  plus  grand  éloge  d'Alphonfe. 
Mais  les  princes  les  plus  célébrés  ont- 
€u  leurs  foiblefles ,  &  les  flatteurs  n'ont 
jamais  manqué  dans  les  cours. 
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X  I  X. 

FOLQUET  DE  MARSEILLE,. 

év'êquc  dz  Touloufe, 

I^OLQUET  étoit  fils  d'un  marchand 
de  Gènes ,  nommé  Alphonfe ,  établi  à-. 
Marfeille ,  qui  en  mourant  le  laiffa  maî-^ 
tre  d'une  riche  fucceflîon ,  dans  l'âge  où^ 
les  richefTes  excitent  le  plus  à  la  prodiga- 
lité &  aux  plaifirs.  Le  jeune  héritier  avoir 
une  imagination  ardente ,  ^u'on^  verra, 
dégénérer  en  fanatifme.  L^s  travaux  dai 
commerce  ne  pouvoient  lui  plaire;  6^ 
l'opulence  ne  donnoit  point  encore  aux 
hommes  obfcurs  le  moyen  de  fe  diftin- 
guer  avec  éclat.  Il  préféra  le  fervice  des- 
grands &  le  rôle  de  troubadour,  à  la' 
vie  douce  &  indépendante  que  lui  afTu- 
roit  la  fortune.  Par-là  il  eut  un  libre: 
accès  auprès  des  plus  grands  feigneurs;. 
de-fon  fiècle,  Richard  I  roi  d'Angle^ 
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terre  ,  Alphonfe  II  roi  d'Aragon  ,  Rai- 
lïiond  V  comte  de  Touloufe  ,  lui  don- 
nèrent des  témoignages  d'eftime.  Mais 
il  s'attacha  particulièrement  à  Barrai , 
vicomte  de  Marfeille,  dont  la  cour  fut 
bientôt  pour  lui  un  théâtre  de  galan- 
terie. 

La  vicomte  de  Marfeille ,  érigée  en 
faveur  d'un  cadet  de  la  maifon  de  Pro- 
vence ,  étoit  partagée  vers  l'an  1 1 70 
entre  cinq  frères.  Barrai  étoit  le  troi- 
lîème.Azalaïsde  Roquemartine ,  fa  fena- 
me  ,  avoit  trop  de  grâces  &  d'efprit 
pour  ne  pas^enchanter  le  troubadour. 
Elle  devint  l'objet  de  fon  admiration , 
enfuite  de  fa  tendreffe.  Il  la  célébra  dans 
fes  vers ,  fous  des  noms  empruntés  ;  car 
c^eut  été.  une  grande  félonie  ^  dit  l'hiftorien 
provençal  ^  de  laijjir  entrevoir  le  fecret 
d*une  pafjion  pour  la  femm^  de  fon  fei-» 
gneur.  D'ailleurs  la  vicomtefle  en  impo» 
foit  par  fa  vertu. 

JJfie  douzaine  de  chanfons  expriment 
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les  fentimens  refpedueux  qu  elle  infpl- 
roit  à  fon  amant  : 

»  Ah  !  que  n  a-telle  moins  de  beauté  î 
1»  Puis-je  vaincre  mon  amour  ,  tandis 
a»  que  je  l'entends  parler  avec- tant  de 
iy  grâce  ,  que  je  la  vois  fourire  avec 
»  tant  de  charmes  !  Je  n  ofe  me  décla- 
^  rer  ;  mais  elle   peut    lire    dans   mes 

33  yeux Hélas  !  d'elle  à  moi ,  quelle 

»  diftance  !  Je  me  foumets  à  fa  miféri- 
^  corde  ;  car  Dieu  qui  a  mis' tant  de  ver- 
»  tus  en  Ton  ame ,  ne  peut  avoir  oublié 
a»  celle-là.  ec 

Nous  allons  donner  l'extrait  d*une 
pièce  plus  remarquable  ,  en  vers  de  huit 
fyllabes  &  en  ftances  de  dix  vers.  Pour 
rintelligence  de  cette  pièce,  il  faut  favoir 
qu'Amour  &  Merci  étoient  deux  efpè- 
ces  de  divmités  chez  les  troubadours  :  la 
première  enflammoit  les  amans ,  la  fé- 
conde rendoit  les  belles  feiifibles  à  leur 
pafîion. 

»  Amour  a  bien  eu  toit  de  venir  fe 
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»  loger  dans  mon  cœur  ,  fans  amenet" 
»  Merci  pour  me  foulager.  Amour  n  eft; 
»  qu'un  tourment ,  fi  Merci  ne  vient  à. 
3»fon  fecours.  Amour  veut  ruiner  tout 
9j  le  monde  :  ne  lui  feroit-il  pas  glorieux 
»  de   fe  laiiTer   vaincre   une  fois   par 
33  Merci  ?  Amour ,  fi  j'obtiens  après  tant 
«••de  maux  un  feul  bien,  y  perdrois-tu^ 
»  de  ta  gloire  ?,,...  Ah  !  que  je  ferois> 
»  heureux ,  fi  enfin  Merci  fléchifToit  lai 
»  branche  haute  &  rude.,  à  laquelle  je 

33  me  fuis  attaché  ! La  meilleure.- 

33  des  meilleures ,  celle  qui  vaut  mieux 
»  que  toute  valeur  ,  pourroit  accorder 
»  aifément  ces  deux  divinités.  Elle  ac- 
33  corde  dans  fa  perfonne  des  chofes 
39  beaucoup  plus  contraires  ;  témoin  lai 
3>  blancheur  &  l'incarnat  de  fon  teint. .... 
»  Je  ne  demande  que  la  liberté  de  lui 
.  >s  déclarer  mes  fentimens  ;  &  tout  médit 
3>  que  c'eft  une  témérité  impardonnable, 
»  Comment  mon  cœur  peut-il  contenir 
»  fi:entièrement  l'amour,  qui  eft.fi  grandi 
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»»  que  tout  me  femble  difparoître  devanr 
»>  lui  ?  C'eft  comme  une  grande  tout 
33  repréfentée  dans  un  petit  miroir,  cc^ 

Les  amans ,  dont  le  langage  étoit  d'a- 
bord (i  refpedueux,  &:  les  démarches  fi; 
timides  ,  fe  tenoient  rarement  dans  les 
bornes  mêmes  de  Thonnêteté.  Qu'il  eft 
difficile  d'arrêter  la  fougue  des  partions  j, 
après  leur  avoir  donné Teifor  !  Fol quet, 
voulant  féduire  la  vicomtefle ,  imagina 
de  faire  fa  cour  avec  tout  l'emprefTe- 
ment  de  la  galanterie  à  deux  fœurs 
qu'avoit  le  vicomte,  Laure  de  Saint- 
Julien  &  Mobile  de  Pontevez,  femmes 
d'une  rare  beauté  &  d'un  mérite  plus 
rare.  Il  efpéroit  non-feulement  voiler  fou 
amour  par  cet  artifice  ,  mais  engager 
Azalaïs  à  lui  accorder  fes  faveurs  fous 
le  voile  du  myftère.  »  Hâtez-vous ,  luî 
»  dit-il  dans  une  chanfon ,  de  me  rendre 
33  heureux #^  tandis  qu'on  me  fuppofe 
T>  amoureux  d'une  autre.  La  circonftance 
»  eft  favorable  :-  tout  le  monde  y  fera, 
>>  trompé.  ^ 
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Soit  que  la  vicomteffe  l'eût  enhardi 
par  des  efpérances  ,  ou  non ,  cette  con- 
duite avoit  de  quoi  irriter  une  femme 
fenfible  &  délicate.  La  vanité  excita  en 
elle  la  jaloufie  ;  &  la  jaloufie  augmenta 
Tiadignation  jufqu  à  la  fureur.  Azalaïs 
accufa  le  troubadour  d'avoir  eu  des 
vues  criminelles  fur  la  dame  de  Saint- 
Julien.  Elle  fit  entendre  contre  lui  plu- 
sieurs témoins ,  Taccabla  de  reproches  & 
le  chafTa  de  fa  cour, 

Défefpéré  d'une  fi  cruelle  difgrace, 
Folquet  jura  de  ne  pUis  compofer  de 
vers.  Marfeille  lui  devint  infup portable. 
Il  chercha  un  afyle  à  la  cour  de  Guil- 
laume VIII 3  feigneur  de  Montpellier.» 
qui  avoit  époufé  Eudoxie ,  fille  de  Ma- 
nuel, empereur  de  Conftantinople.  Cette 
princefle  ,  recherchée  d'abord  en  maria- 
ge par  Alphonfe  II,  roi  d'Aragon ,  étoir 
venue  pour  l'époufer»  Mais  ^yant  trou- 
,vé  déjà  marié  à  Sanche ,  fille  du  roi  de 
jC^iUe  ,  elle  avoit  donné  fa  maia  ,à 
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Guillaume.  Elle  portoit ,  félon  lufage , 
le  titre  d'impératrice  que  lui  procuroit 
fa  naifTance.  Douce  &  généreufe ,  elle 
accueillit  avec  bonté  le  troubadour , 
s'intérefla  vivement  à  fes  chagrins ,  le 
prefTa  de  compofer  encore  ,  &  ranima 
enfin  fa  verve  ;  car  un  ferment  de  poète 
ne  pou  voit  tenir  contre  de  pareilles  invi- 
tations. 

L'ordre  de  chanter  qu'il  a  reçu  d« 
Timpératrice ,  dit- il  dans  une  pièce  ,  lui 
efl  trop  glorieux  pour  y  oppofer  de  la 
réfiftance.  Il  fe  plaint  des  médifans ,  qui 
lui  ont  fait  perdre  les  bonnes  grâces  de 
fa  dame.  »  Le  menfonge  fe  détruit  tôt 
y>  ou  tard.  La  beauté  que  j'aime  recon- 
»ï  noîtra  un  jour  mon  innocence.  Elle 
î3  faura  que  mon  cœur  &  ma  raifon  fe 
3>  difputèrent  toujours  à  qui  l'aimeroit 
9>  le  mipux.  Rien  ne  peut  rompre  les 
»  chaînes  dont  elle  me  tient  attaché. 
33  L'efpérance  de  la  trouver  un  jour  fên- 
>i  fible,  la  douleur  de  ne  recevoir  jamais 
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»  de  pardon  ,  m'agiteront  tour-à-toiït 
33  jufques  au  tombeau,  ce 

Ni  cette  pièce  ni  les  autres  n  annon- 
cent un  génie  bien  poétique.  Folquet 
va  exciter  les  chrétiens  à  la  guerre  con- 
tre les  infidelles.  Naturellement  enthou- 
fiafte  comme  nous  le  verrons  bientôt ,  il 
devroit  s'exprimer  ici  avec  la  plus  vive- 
chaleur.  Cependant  fon  ftyle  ne  répon-^ 
dra  point  au  fujet^ 

La  bataille  d'Alarcos  ,  gagnée  en^ 
115)4.  par  le  miramolin  d'Afrique  fur 
Alphonfe  roi  deCa{lille,répandoit  l'alar- 
Hie  en  Efpagne  &  dans  les  environs» 
.Vingt  mille  Caftlllans  y  avoi'ent  péri- 
Le  roi  s'étoit  enfui  à  Tolède.  Plufieurs 
ailles  étoient  prifes  &  face  âgées.  On^ 
craignoit  de  nouveaux  malheurs  ;  &  le 
miramolin  augmentoit  fes  forces  ,  en 
feifant  prêcher  une  gacit  j  efpèce  de 
croifade  que  les  SaraCna  oppofoient  à 
celle  des  chrétiens  :  ce  qui  eil  d'autant 
moins  étonnant ,  que  les  guerres  des» 
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intifulmans  pafToient  toutes  pour  guer-f 
res  de  religion,  Alphonfe,  de  fon  côté, 
implora  le  fecours  du  pape ,  des  rois  da 
France  &  d'Angleterre  ,  &c.  Folquet  fa 
flatte  fans  doute  d'écKaufFer  le  zèle  par 
par  fa  poéfie. 

»  Il  n*y  a  plus  aucun  prétexte  de 
»  délai  :  il  faut  aller  fervir  Dieu ,  &  ven- 
»  ger  les  pertes  des  chrétiens..  Le  roi 
»  d'Aragon ,  qui  arrête  tout  le  monde , 
»  ns  doit  pas  s  y  refufer  ;  tous  les  autres 
»  princes  doivent  acheter  à  ce  prix  la 

»  couronne  de  gloire Roi  de  Caf- 

»  tille,  n'écoutez  point  les  faux  bruits 
»  que  vos  ennemis  répandent.  Ne  vous 
39  découragez  point  de  vos  pertes.  Dieu 
»  a  voulu  vous  apprendre  à  ne  mettre. 
»  votre  confiance  qu  en  lui.  « 

Ce  ton  ,  moins  digne  d'un  pocte  que 
d'un  moine ,  femble  annoncer  la  méta- 
morphofe  de  Folquet.  Prefque  tous  fes 
protecteurs  étant  morts  dans  l'efpace  de 
peu  d'années,  faid  d'une  profonde  mélaii? 
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colie ,  il  fe  livra  aux  fentimens  de  dévo^ 
Ûon,  Par  une  dernière  pièce ,  il  eonfefïe 
fes  péchés  énormes ,  implorant  la  mifé- 
ricorde  de  Dieu ,  »  à  genoux ,  les  mains 
»  jointes,  &  verfant  des  larmes  qui  coulent 
»  du  fond  de  Ton  cœur  fur  fon  vifage.  « 
Il  ne  foupiroit  que  pous  le  cloître.  Il 
engagea  fa  femme  à  s'y  confacrer ,  & 
prit  l'habit  jnonaftique  de  Cîteaux  vers 
Tan  1200.  Ses  deux  fils  fuivirent  cet 
exemple. 

Si  le  troubadour  converti  avoit  été 
un  moine  obfcur  ôc  paifible,  on  pourroit 
finir  fon  hiftoire  en  célébrant  d'un  trait 
de  plume  fes  vertus.  Malheureufement 
il  reparut  fur  la  fcène  avec  éclat ,  .pour 
jouer  le  rôle  de  fanatique  ,  beaucoup 
plus  dangereux  fans  doute  que  celui  de 
poëte  galant  &  libertin ,  furtout  quand 
l'intrigue  &  l'autorité  donnent  des  armes 
au  fanatiûne. 

Deux  ans  après  fon  changement ,  Fol- 
guet  devint  abbé  du  Torronet  dans  le 
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diocèfe  de  Toulan  ;  &  en  1205*  le  cha- 
pitre de  Touloufe  l'élut  à  la  place  de 
Guillaume  de  Rabaftens,évêque  de  cette 
ville  ,  dépofé  par  les  légats  du  pape 
Innocent  III  ^.  Cétoit  le  tems  oà  fe 
formulent  les  orages  contre  ces  malheu- 
reux hérétiques  ,  connus  fous  différens 
noms ,  principalement  fous  celui  d'Albi- 
geois, vifionnaires  enthoufiaftes,  entêtés 
d'une  chimère  de  perfed:ion  chrétienne , 
ennemis  des  cérémonies  religieufes ,  fou- 
levés  contre  le  pouvoir  &  les  richeifes 
du  clergé  ,  d'autant  plus  expofés  à  fa 
haine  qu'ils  lui  faifoient  fouvent  ^Q  juftes 
reproches ,  &  que  leur  doctrine  tendoit 
à  le  rendre  également  méprifable  & 
odieux.  Ils  fe  multiplioient  tous  les  jours 
en  Languedoc.  Ainfi  le  nouveau  prélat 
trouvoit  de  quoi  exercer  ou  fon  zèle 
ou  fa  vengeance.  Ce  que  nous  allons 
raconter  efl:  elTentiel  à  l'hiftoire  des  trour 

^  Voyez  Hill,  du  Languedoc ,  t,  3. 
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badours  :  car  plufieurs  de  leurs  pièces 
xoulent  fur  la  guerre  des  Albigeois  ;  elles 
renferment  des  invedives  contre  les  vio- 
lences exercées  à  leur  égard  ;  &  il  im- 
porte de  favoir  fi  ces  invedives  avoient 
pour  bafe  la  vérité. 

Innocent  III ,  fi  célèbre  par  fes  entre- 
prifes  en  tout  genre ,  avoit  envoyé  des 
légats  avec  ordre  de  réclamer  le  bras 
féculier,  pour  punir  ceux  qui  refuferoient 
<le  fe  foumettre  à  Téglife.  Si  les  feigneurs 
refufoient  le  fecours  du  glaive  ,  ils  dé- 
voient être  excommuniés.  Raimond  VI, 
comte  de  Touloufe ,  ne  goûta  point  cet 
étrange  moyen  de  converfion  ;  &  ne  fe 
crut  pas  obligé  de  détruire  fes  propres 
fujets ,  parce  qu'ils  tomboient  dans  Ter- 
jeur.  Sur  fon  refus,  Pierre  de  Caftelnau, 
moine  légat ,  lexcommunie  fans  ména- 
gement. Une  lettre  menaçante  du  pape 
lui  donne  de  nouvelles  inquiétudes.  Inti- 
midé ,  il  proniet  tout ,  &  reçoit  l'abfo- 
lution* 
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Mais  le  légat,  ne  lui  trouvant  point 
iaflez  de  rigueur  contre  les  hérétiques, 
«emporte  bientôt  plus  que  jamais.  Après 
favoir  accufé  en  face  de  lâcheté  ,  de 
parjure  ,  de  tyrannie  même ,  il  le  fou- 
droie encore  d'anathêmes.  Toutes  les 
£)ffi:es ,  toutes  les  promefles  du  prince 
font  rejetées  avec  arrogance.  La  colère 
le  faifit  enfin.  Il  menace  de  la  mort  le 
moine  audacieux.  Celui-ci  craint  de  fe 
retire.  Deux  inconnus  Tattaquent  au 
moment  qu'il  palTe  le  Rhône  ;  &  l'un 
d*eux  le  tue  d'un  coup  de  lance. 

Le  comte  Raimond  fut  foupçonné 
de  ce  meurtre.  Innocent  fit  publier  con- 
tre les  hérétiques  une  croifade ,  qui  ten- 
doit  moins  à  la  ruine  de  l'héréfie  qu'à 
celle  du  prince.  On  n'avoit  point  encore 
imaginé  de  faire  prendre  la  croix ,  pour 
exterminer  des  chrétiens  ;  ce  premier 
exemple  aura  des  fuites,  affreufes.  Fol* 
quet  fignaloit  fon  zèle  violent  à  Tou- 
Jioufe.  Aulïi  lips  nouveaux  légats  Ten* 
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voyèrent-ils  au  pape ,  comme  l'agent  le 
plus  digne  de  la  croifade.  Raimond ,  de 
ion  côté ,  envoya  des  miniftres  chargés 
de  faire  Tes  foumiiÏÏons.  Le  pape  pro- 
mit de  rabfoudre  ,  quand  il  auroit  prou- 
vé fori  innocence  ;  mais  exigea  pour  fu- 
reté quil  remît  fept  de  fes  meilleurs 
châteaux  à  l'églife  romaine,  c'eft- à-dire, 
qu'il  fq  livrât  d'avance  à  l'ambition  de 
fes  ennemis. 

^    On  s'étonne  de   la  foiblefïè  de  ce 
prince ,  en  le  voyant  accepter  de  pa- 
reilles conditions.  On  doit  s'étonner  bien 
davantage ,  en  voyant  l'évêque  de  Tou- 
loufe ,  quoique  fon  fujet ,  exciter  contre 
lui  la  défiance  &  la  haine  du  pontife. 
Les  manèges  de  Folquet  infpirèrent  à 
Innocent  des  inftrudions  pour  fes  légats, 
pleines  d'une  odieufe  perfidie.  »  A  l'é- 
»  gard  du  comte ,  nous  vous  confeillons 
9>  flvcc  Vapôtre  d'employer  la  rufe ..... 
9  Vous  commencerez  par  faire  la  guerre 
9  aux  autres  hérétiques ,  de  peuç  que , 

»s'ilfi 
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«^  Vils  étoicnc  tous  réunis ,  il  ne  fût  plus 
»  difficile  de  les  vaincre. .....  Enfuite 

»  vous  attaquerez  le  comte ,  lorfqu'il  fe 
»  trouvera  feul  &  hors  d'état  de  recevoir 
»  aucun  feçours.K  Du  moins  auroit-il  fallu 
rougir  de  profaner  Ci  indignement  Tauto- 
rite  de  Yapotn. 

Les  croifés  s'avançoient ,  les  ordres 
de  Rome  alloient  s'exécuter.  Raimond 
fe  hâta  de  remettre  les  fept  châteaux  aii 
légat  Milon.  Un  concile  devoit  le  juger 
à  Saint-Gilles:  il  fe préfenta  en  chemife 
dans  le  veftibule  ;  il  prêta  tous  les  fer- 
mens  qu'on  voulut;  il  fut  introduit  dans 
1  eglife  par  le  légat ,  qui  le  frappoit  de 
coups  de  verges  ;  &  il  reçut  Tabfolution^ 
Obligé  enfuite  d'embrafler  la  croifade 
&  de  combattre  fes  propres  fujets ,  il  f» 
trouva  en  i2op  au  fac  de  Beziers ,  où 
les  habitans  furent  maflacrés  fansqu'oa 
daignât  même  épargner  les  catholiques. 
Tuei'les  tous^  difoit  un  moine  de  Citeaux, 
légat  ;  Dieu  connoU'ceux  qui  font  à  lui» 
Tome  U  \ 
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Ce  nétoit  point  aflez  pour  la  cour  i^ 
Rome ,  pour  fes  fanatiques  partifans,  de 
-pour  le  fameux  général  de  la  croifade  , 
Simon  .comte  d^  Montfort,  d'accabler 
'Raimond  d'opprobres  &  de  chagrins, 
0n  vc/uloit  le  dépouiller  de  fes  états  ;  on 
lui  cliercfaoit  toujours  de  nouveaux  cri- 
mes. Ayant  obtenu  la  permiflîon  d'en- 
trer à  Touloufe ,  il  y  reçut  ordre  de 
livrer  tous  lesTouloufains  fufpeds  d'hé- 
réfie.  Il  refufa ,  en  proteftant  qu'il  iroit 
fe  plaindre  au  pape  de  cjçs  horribles 
vexations..  Les  légats  jetèrent  alors  l'in- 
<terdit  fur.  la  ville  ^  ?c  fe  portèrent  pouj^, 
fe  accufateurs  auprès  du  pape, 

A  Rome  où  il  alla  effedivement,  un^l 
^^bfolution  folennelle  parut  lui  rendre  id 
tranquillité.  Cependant ,  revçnu  dans  fe 
,é,tats ,  offrant  à  un  nouveau  concile  d^ 
Saint-Gilles  de  le  juftifier ,  foit  du  crim 
^'héréfie  ,  foit  du  meurtre  de  Pierre  di 
Caftelnau ,  il  vit  les  légats  non-feulemen| 
f.ejçter  fa  jiifti&patjpn,  mais  i'^xçommy-' 


tiler  encofe.  Quelle  apparence  qu'ils  agif- 
fent  fans  l'aveu  du  pape  ?  Innocent  afTu- 
roit  en  même  temps  au  comte  de  Mont- 
fort  tout  ce  qu'il  avoit  envahi  fur  un 
prince  fi  cruellement  outragé* 

Folquét  mit  bientôt  le  comble  aux 
outrages  &  aux  injuftices.  Dans  Tou^ 
loufe  même,  il  forma  une  confrérie  ou 
plutôt  une  croifade  particulière  contre, 
les  hérétiques  ,  à  laquelle  il  accorda  les 
indulgences  ordinaires.  La  confrérie  hlan*, 
che  ( c'eft  ainfi  qu'on  l'appeloit)  fut  le, 
parti  dominant  de  la  Cité.  Le  Bourg  lui. 
oppofa  la  confrérie  noire  j  &:  il  y  eue, 
•eiître  elles  des  combats  fanglans  :  l'évê- 
que  ayant  ordonné  à  la  première  de  mar* 
cher  au  iiége  de  Lavaur ,  où  la  fureuc 
des  croifés  fe  fignaloit ,  le  comte  le  dé- 
fendit. La  défenfe  fut  méprifée  :  on  obéit 
a  leveque. 

Celui  -  ci  ,  quelque  tems  après  ,  fe 
trouva  fort  embarrafTé  pour  faire  fou 
ordination  ;  parce  que  les  légats  avoiçQC 
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n 


11^6  HiST.  LITTÉRAIRE 
lïiis  en  interdit  tous  les  lieux  où  fe  trou- 
veroit  lé  prince  excommunié.  Il  envoie 
prier  Raimond  de  fortir  un  tel  jour  de 
la  ville ,  fous  prétexte  de  promenade. 
Raknond  prend  cette  prière  pour  une 
infulte,  &  lui  envoie  ordonner  de  fortir 
incefTamment  de  (es  états.  »  Ce  n'eft  pas- 
»  le  comte  qui  m'a  fait  évéque ,  répond 
»  Folquet.  Je  fuis  élu  fuivant  les  lois 
p9  eccléfiaftiques  ,  non  intrus  par  violen- 
»  ce  &  par  fon  autorité.  Je  ne  fortiraî 
PO  point  à  caufe  de  lui.  Qu'il  vienne  s'il 
3*  l'ofe.  Je  fuis  prêt  à  mourir,  atin  d'arri^ 
39  ver  à  la  gloire  par  le  calice  de  la  paf- 
»  fion.  Qu'il  vienne  le  tyran ,  accompa- 
»  gné  de  fes  fatellites.  Il  me  trouvera 
50  feul  &  fans  armes.  J'attends  la  récom-r 
»  penfe,  &  je  ne  crains  rien  de  ce  que  les 
30  hommes  peuvent  me  faire,  ce 

Le  fanatifme  ,  avec  ce  langage  de 
fainteté ,  avec  ces  apparences  de  mar- 
tyre, étoit  le  plus  terrible  ennemi  des 
fcuYerains,  des  peuples,  de  la  religion 
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rnême,  qu'il  rendoit  odieufe  en  affedant 
de  la  défendre.  Folquet  brava  le  comte 
pendant  trois  femaines  dans  fa  capitale. 
Il  en  fortit  volontairement ,  mais  pour 
exciter  par-tout  fefprit  de  révolte  &  de 
perfidie. 

Il  fe  trouva  au  fiége  de  Touloufe, 
dans  l'armée  de  Montfort.  Il  déclara  aux 
Touloufains  qu'on  les  aifiégeoit  unique- 
ment parce  qu'ils  reconnoiiToient  leur 
prince  ,  &  lui  permettoient  de  demeurer 
parmi  eux;  qu'on  ne  leur  feroir  aucun 
mal ,  s'ils  vouloient  le  chaiTer  avec  fes 
partifans,  èc  recevoir  pour  felgneur  celui 
que  Téglife  leur  donneroit  ;  (inon  qu*on 
les  traiteroit  comme  hérétiques  &  fau- 
teurs d'héréfie.  Les  Touloufains  ayant 
refufé  ,  il  envoya  ordre  à  tous  les  ecclé- 
fjaftiques  de  fortir  au  plus  tôt  :  ils  fortl- 
rent  nu-pieds  en  procefîion  ,  emportant 
le  faint-facreraenr. 

La  fidélité  des  Touloufains  ne  fe  fou- 
tint  pas  contre  la  fuperftition  &  contre 

liij 
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la  force.  En  12  ij  ,  Folquet ,  député  par 
le  légat,  alla  prendre ,  au  nom  de  l'églife 
Tomaine  ,  poflefîîon  de  la  ville  &  du. 
château ,  qui  étoit  le  palais  du  comte, 
La  ville  &  le  château  lui  furent  livrés: 
©n  obligea  Raimond  ,  fon  fils  ,  leurs 
femmes,  de  fe  retirer  dans  une  maifon. 
particulière. 

Triomphant  de  fes  attentats ,  Folquet 
fe  rendit  à  Rome  la  même  année,  emme- 
nant S.  Dominique  dont  l'ordre  venoit 
de  naître  à  Touîoufe.  Il  le  préfenta  au 
pape  ;  il  follicita  vivem.ent  la  confirma- 
tion de  cet  ordre  fi  redoutable  aux  no- 
vateurs. Dans  le  concile  de  Latran  ,  oà 
comparut  Raimond  ,  avec  fon  fils  &  les 
comtes  de  Foix  &  de  Cominge ,  il  s'é- 
leva contre  un  cardinal  qui  parîoit  ea 
kur  faveur;  &  voici  une  de  fes  raifons: 
»  Le  comte  de  Foix  ne  peut  difconve- 
»  nir  que  fon  comté  ne  foit  rempli  d»hé- 
»  rétic^ues;  car  après  que  le  château  de^ 
30  Montfegues  a  été  pris  ,  on  a  fait  brûr 
3?  1er  tous  les  habitans.  « 
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Parmi  les  prélats  de  ce  concile,  queK 
«Jues-uns  vouloient  que  les  princes  dé- 
pouillés fuiïènt  rétablis  dans  leurs  états. 
Folquet  &  plufieuTs  autres  mtînacèrent: 
de  fecourir  de  toutes  leurs  forces  Tufur- 
pateur ,  Simon  de  Montfort ,  fi  on  en- 
ireprenoit  de  lui  enlever  Tes  conquêtes^ 
Enfin  le  concile  décida  que  les  conquê-- 
tes  des  croifés  appartiendroient  à  ce  gé- 
néral ,  &  que  le  refte  des  domaines  de 
Raimond  feroit  mis  en  féqueftre  pour 
fon  fils.  Les  afîêmblées  &  les  jugemens 
de  l'églifô  avoient  bien  changée  de  na-' 
ture! 

Un  dernier  traie  achèvera  de  peindre' 
Folquet  3c  fon  héros,  &  refpric  exécra^ 
ble  qui  prenoit  le  mafque  du  zèle  de 
religion.  Le  fanatifme  ne  daignoit  pas 
même  refpeéler  les  premiers  devoirs  de- 
là morale. 

Montfort  avoit  été  chafTé  de  Beau-- 
caire.  Soupçonnant  les  Touloufains  d'inin- 
telligence avec  fes  cnnetnis ,  il  mafcli* 

liv 
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contre  leur  ville,  &  fit  ferment  de  ne 
point  quitter  les  armes,  jufqua  ce  qu'on 
lui  eût  livré  en  otages  les  principaux 
citoyens.  On  lui  envoya  des  députés 
pour  difîiper  fes  foupçons.  Ses  propres 
amis,,  fes  pare^ns  lexhortoient  à  la  clé- 
mence. Folquet  feul ,  que  fon  miniftère 
obligeoit  fpécialement  de  l'y  exhorter, 
ne  confeilla  qu'injuftices  &  barbaries. 
Son  avis  fut  de  dépouiller  de  tous  leurs 
biens  les  habitans  de  Touloufe ,  &  de 
mettre  les  pjus  diftingués  en  prifon. 

Non  content  de  perfuader  cette  vio- 
lence», il  voulut  en  aflTurer  le  fuccès  par 
une  trahifon  infâme.  Il  entra  dans  la 
ville ,  promit  à  fes  diocéfains  que  Mont- 
fort  leur  feroit  grâce,  les  engagea  de  la 
forte  à  lui  aller  demander  pardon.  Ils  le 
croient ,  ils  fortent  en  foule.  On  les  arrête 
prifonniers  à  mefure  qu'ils  fe  préfentent , 
&  l'évêque ,  de  fon  côté ,  fait  piller  la 
ville  par  des  foldats  qui  l'ont  fuivi.  Ainfi 
la  perfidie  çft  connue,  Le  peuple  furieiu 
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prend  les  armes ,  fond  fur  les  croifés ,  & 
les  repoufTe. 

Alors  leur  général  menace  les  prlfon- 
nlers  de  leur  faire  trancher  la  tête  ,  s'il? 
ne  déterminent  leurs  concitoyens  à  fe 
rendre.  Mais  Folquet  &  Tabbé  de  Saint- 
Serniu  trouvent  un  moyen  plus  efficace. 
Ils  parcourent  les  rues ,  annonçant  que 
Montfort  s'eft  laifle  fléchir ,  qu'il  voit 
avec  douleur  tant  de  défaftres,  qu'il  offre 
de  remettre  en  liberté  les  prifonniers  & 
de  pardonner  le  paffé ,  pourvu  que  les 
habitans  lui  remettent  leurs  armes  & 
leurs  tours  ;  finon  ,  qu'il  fera  mourir 
ceux  qu'il  tient  en  fon  pouvoir.  L'évê- 
que  &  l'abbé  fe  donnent  pour  garans  de 
fes  promeffes  ;  &  les  Touloufains  accep- 
tent des  coiitïitions  dont  iJs  efpèrent  leujr 
felut» 

Le  lendemain  Montfort  vint  figner  la 
paix  à  l'hôtel-de-ville ,  où  les  armes  dé- 
voient être  dépofées.  Ses  foldats  oçcu* 
pèrent  les  tours ,  fuivant  la  conventi<>n^ 
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Se  voyant  dès-lors  le  maître ,  il  propofe 
cians  Ton  confeil  de  livrer  Touloufe  ait 
pillage  &  de  la  rafer.  Les  gens  d'hon-- 
Heur  fe  récrièrent  contre  ce  projet.  Fol- 
quet  &  quelques  autres ,  (  dont  il  dirigea 
ïans  doute  l'opinion,)  confeillèrent  une 
efpèce  de  tempérament ,  qui  ne  faifc^it 
que  rendre  l'infidélité  moins  atroce  :  ce: 
fut  de  retenir  &  de  difperfer  les  prifon- 
niers ,  3c  de  faire  racheter  le  fac  de  la^ 
ville  pour  une  grolTe  fomme.  On  exi- 
gea en  effet  des  Touloufains  trente  mille: 
Kiarçs  d'argent. 

Après  tant  d'excès  propres  à  flétrir 
î'épifcopat ,  Folquet  demanda  au  pape 
€ni2i7  la  permiflion  de  retourner  dans 
le  cloître.  Qxiel  que  fût  fon  motif,  piété 
ou  chagrin  ou  artifice,  (  car  les  inten- 
tions d'un  tel  homme  paraîtront  tou- 
jours fufpedes  ,  )  le  pape  l'obligea  de. 
garder  fon  fiége.  Montfort ,  pour  le  ré- 
compenfer  de  foa  zèle  ,  lui  donna  le 
jchâteau  d'Urefeuil  avec  une  vingtaine. 
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&  villages  qui  en  dépendoient.  Ainfi  la 
croifade  des  Albigeois  fut  une  fource  de 
richeffes  pour  Téglife  de  Touloufe.  L'in- 
quifition  étoit  plus  digne  d'une  pareille 
origine.  Folquet  l'établit  folidement  dar^> 
fon  diocèfe,  &  le  fanatifme  y  régna  long- 
îem^. 

Ce  prélat  mourut  en  123 1.  Les  moir 
nés  de  Citeaux  ,  chez  qui  il  fut  inhumé,., 
l'ont  qualifié  de  Bienheureux.  Les  préiu--^ 
gés  du  cloître  &:  ceux  dû  fiècle  expli- 
quent des  chofes  plus  incroyables.  Fol-- 
quet  ,  (impie  troubadour,  aUroit  eu^ 
moins  de  célébrité  ;  mais  il  auroit  cer- 
tainement mérité  beaucoup  moins  de^ 
reproches. 

Pétrarque  le  préconife  dans  leTriom-^ 
phe  d'amour.  Le  "Dante  lemet  dansfoiî' 
Paradis  avec  les  âmes  bienheureufes  ?' 
(cette  canonifation  poétique  ne  tiroit 
point  à  conféquence,  au  lieu"  que  celle- 
de  Citeaux  pouvoit  produire  un  mau-- 
vais- effet.)  Gènes  Ôc  Marfeille  fe  font: 
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difputé  la  gloire  de  lui  avoir  donné  nâi& 
fance ,  comme  s*il  eût  été  un  Homère. 
Noftradamus  dit  qu'il  fut  transféré  du 
liège  de  Marfeille  à  l'archevêché  de  Tou- 
loufe.  Double  méprife.  Il  ne  fut  jamais 
évêque  de  Marfeille ,  &  Touloufe  long- 
iqms  après  n  étoit  encore  qu'évêché.. 
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X  X. 
GIRAUD  LE  ROUX. 

VjTiraud  le  Roux,  félon  nos  vies 
manufcmes,  naquit  à Touloufe  d'unche^ 
valier  pauvre.  La  noblefle  fans  fortune 
n  avoit  point  alors  de  meilleur  parti  à 
prendre ,  que  de  s'attacher  au  fer  vice 
d\in  grand  feigneur.  Elle  y  trouvoit  les 
avantages  de  Téducation ,  &  les  moyens 
de  fubfiftance.  Si  elle  y  perdoit  une  cer- 
taine liberté  ,  du  moins  l'efprit  de  la 
chevalerie  anoblififoit  des  fondions  en 
apparence  ferviles ,  &  qui  étoient  hono- 
rables, non-feulement  à  la  cour  des  prinr 
ces  ,^  mais  chez  de  (impies  chevaliers, 
plus  diftingués  par  leur  mérita  que  par 
leurs  richeCTes.  Les  fervir  &  fe  former 
fur  leur  exemple  étoient  la  même  chofe. 
Le  jeune  Giraud  entra  au  fervice  du 
COJDDtQ  de  Touloufe,  Alphonfe  Jourdain^.. 
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q^ui  avoit  (liGcédé  à  fon  frère  Bertrand^ 
mort  en  Syrie  Kan  1112»  Souple ,  corn- 
plaifant,  aflidu ,  poli,  il  joignoit  à  ces 
qualités  une  belle  voix  &  Tart  de  chan- 
ter agréablement.  Cétoient  des  moyeijs 
infaillibles  de  plaire  dans  un'e  cour  bril- 
liante.  Malheureufement ,  avec  de  refprir 
&c  dQS  grâces,  onfe  croyoit  autorifé  auîT: 
pafîîons  les  plus  téméraires.  Alphonfe 
avoit  une  fille ,  que  rhiftorien  provençali 
ne  nomme  point  [  i  •] ,  dont  les  charme?^ 
firent  trop  d'impreffion  fur  Giraud.  li- 
en devint  amoureux.  L'amour  le  rendir 
poëte  ,  comme  il  eft  arrivé  tant  de  fois  , , 
Ibrfque^la  fenfibilité  &  le  talent  étoient 
*  uéunis.  Mais  (es  vers  ,  d'un  fbyle  naturel- 
Ôi  tendre ,  n'annoncent' que  les  tourmens 
d'un  amour  infortuné. 

Nous  avons  fept  pièces  de  ce  trou^ 
ÎJadour..  II  y  prodigue  les  louanges  à  Ia> 
princefle,  &:  lui  trouve  toutes  les  per^ 
fedions ,  excepté  celle  d'avoir  pitié  dû.- 
jfcnaraanu. 


DES    TROUBADaiTRS.      'lOf 

»  Mes  chants ,  dit-il ,  ne  peuvent  flé- 
»^chir  la  beauté  que  j'aime.  Que  ne 
r  ferois-je  pas  pour  lui  plaire  !  Ce  bon- 
»  heur  eft  au-defTus  de  moi.  Continuerai- 
»  je  de  lui  rendre  hommage  ^  ou  faudra- 
»  t-il  m*en  détacher  ?  M'en  détacher, 
à»  hélas  !  je  n'ai  pas  la  force.de  m'y  ré- 

•  foudre.  Je  meurs,  fi  je  la  quitte  ;  je 
:»  meurs ,  fi  je  ne  la  quitte  pas.  Plus  j'ai. 

•  été  malheureux ,  plus  je  dois  efpérer 
»  que  je  ceflerai  de  l'être  :  car  il  y  afin: 
»à  tout  ,  &  nulle  faifon  n'eft.  éter- 
»  nelle.  « 

»  Elle  a  tant  de  beauté,  qu'entre  cînqf; 

•  cents  femmes ,  tout  homme  la  préfère?- 
»  roit  d'abord.  Mais  elle  ^^  infenfible;- 
»  C'eft  une  vertu  de  moins  ;  &  une  vertii 
x>  de  moins  fait  perdre  le  mérite  de  tou- 
»  tes  les  autres. .  •  ••  Je  la  conjure  d'a- 
»  voir  pitié  de  moi.  J'ai  déjà  perdu  mon 
»  feigneur  ■*'.  S'il  faut  que  je  perde  en- 

t  Ceci  fîjppoiè  la  mort  4'AJphoii(ê-J(nirdain-s. 
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»  core  ce  que  tout  mon  cœur  défire ,  Je 
»  ne  pourrai  furvivre  à  mes  maux  »  •  •  •  • 
»  Que  me  reprocheroit-elie  ?  mon  cri- 
»  me  efl  de  la  trop  aimer  j  &  un  excès 
»  d'amour  mérite- t-il  qu  elle  m*accable 
»  de  fes  rigueurs  ?  Le  bonheur  eft  in- 
»  connu  à  qui  n'a  point  aimé.  Il  feroit 
»  bien  tems  que  celle  que  j'adore  ac- 
»  cordât  quelque  récompenfe  à  ma 
»  flamme.  Si  elle  ne  fent  rien  pour  moi , 
»  je  la  fupplie  de  fieindre  du  moins 
»  qu'elle  eft  fenfîble  à  mes  tranfport^, 
»  Je  jouirai  de  ce  doux  menfonge  ;  & 
»  il  vaudra  mieux  qu'une  cruelle  vé- 
»  rite.  « 

,  Voilà  tout  ce  que  nos  manufcrits  four- 
niflènt  d'intérelTant  fur  Giraud  le  Roux^ 
Noftradamus  parle  d\m  troubadour*  de 
ce  nom ,  attaché  au.  fervice.  de  Philippe^ 

H  mourut  à  Célarée  en  Paleftine ,  Tan  1148V 
^Hifi,  du  Languedoc,  uz.  p,  4^1,)  D'où  l'on/ 
peut  conclure  que  notre  troubadour  écrlvoit  ai» 
îoilieu  du  douiième  fiè-cle» 
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tomte  de  Poitiers.  Mais  il  confond  fi 
fouvent  les  lieux  &  les  perfonnes ,  que 
fon  témoignage  n'eft  prefque  d'aucun 
poids  dans  Thiftoire. 

T  ■  .  ■      -. 

NOTE. 

{  T  ]  Alphonfè- Jourdain  eut  une  ûWe.  natn- 
relle ,  qui  le  fliivit  en  Paleftine.  Elle  fut  prifè 
après  fà  mort ,  &  Noradin  ,  dont  elle  étoit  VeC- 
clave  ,  répoufà.  Ce  ne  peut  être  celle  dont 
Giraud  fut  amoureux  ;  à  laquelle  d'ailleurs  nos 
mmufcrits  donnent  le  titre  de  comtefTe ,  titre 
qu'une  fille  naturelle  n'avait  point.  Les  anciens 
monuniens  ne  parlent  d'aucune  ?.utre  fille  d'Al- 
phonfê.  Gulchenon  fêul  aflure ,  dans  (on  hiftoire 
de  Savoie,  (  t,  i.  p*  z^ç»  )  qu'il  en  eut  une 
nommée  Faidide  ,  qui  époufa  Humbert  III  ," 
comte  de  Savoie.  Maïs  cet  hidorien  ne  le  prou-^ 
ve  pas  ;  &  don  VaifTete  dit  que  c'eft  une  fîmple 
conjedure  ,  qui  paroit  cependant  très- vraisem- 
blable. La  vie  de  Giraud  le  Roux  peut  décider 
la  quellion.  Elle  prouve  l'exidence  d'une  fille 
de  ce  comte  de  Touloufe.  Sans  doute  c'étoit 
Faidide ,  devenue  enfulte  comteiïe  de  Savoie» 
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XXI. 

BERTRAND  DE  BGRN. 

JLy  A  mémoire  deeet  illuffre  troubadour 
femble  avoir  été  le  jouet  des  caprices  de 
la  fortune.  Guerrier  audacieux  &  poli- 
tique, il  n^eil:  prefque  pas  connu  des  hif- 
toriens  ;  poëre  fécond  &  fingulier ,  il  efb 
également  ignoré  dans  les  fades  de  la 
Tittérature.  Tant  les  réputations  brillan- 
tes ont  peu  de  folidité ,  à  moins  qu  elles 
n'aient  pour  bafe,  ou  Thifloire  écrite  par 
des  plumes  excellentes,  ou  des  ouvrages 
dignes  de  fervir  éternellement  de  modè- 
les !  Ce  qui  brille  aujourd'hui  même , 
peut  difparoître  quelques  jours  après» 
Dans  les  fiècles  de  ténèbres  &  de  mau- 
vais goût  ,  e'étoit  Tordre  naturel  des 
i*hofes  humaines. 

Bertrand  de  B g r n ,  vicomte, 
de.  Hautefort  dans  le  diocèfa  de  ÇérL-r 
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gueux,  fut  un  des  héros  du  douzième 
fiècle.  La  palîroa  des  armes  &  de  la 
gloire ,  la  fierté  jointe  à  la  fouplefTe ,  la 
galanterie  jointe  au  talent  poétique,  une 
imagination  ardente  &  un  efprit  vif, 
beaucoup  d'adivité  &  de  courage  avec 
un  rang  diftingué  ,  le  mettoient  en  état 
de  fe  fîgnaler  dans  plufieurs  carrières. 
Nos  manufcrits  nous  fournififent  les  dé* 
tails  intérefTans  que  nous  allons  rappor- 
ter. 

La  juflice  auroît  dû  caraétérifer  les 
chevaliers ,  fi  les  maximes  de  la  cheva- 
lerie avoient  réglé  leur  conduite.  Mai» 
Bertrand  de  Born ,  comme  prefque  tous 
les  anciens  braves  ,  connoiffbit  d'autant 
moins  cette  vertu ,  qu  il  attachoit  plus 
de  prix  à  Tufage  de  Tépée.  Son  frere- 
Conftantin  partageoit  avec  lui  la  fei- 
gneurie  deHautefort,  où  Ton  comptoit 
environ  mille  habitans.  L'ambitieux  Ber- 
trand vouloit  tout  avoir.  Après  de  Ion* 
gués  difputes  ,  il  finit  par  chafler  (ouk 
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frère.  Celui-ci  eut  recours  au  vicomte 
de  Limoges ,  au  comte  de  Périgord  ,  & 
à  Talleran  ,  feigneur  de  Montagnac.  Ils 
afïîégèrent  enfemble  le  château  de  Tufur- 
pateur  5  ils  le  contraignirent  de  fe  fauver 
avec  fa  garnifon.  A  peine  les  auxiliaires 
étoient  éloignés ,  qu'il  affiégea  Conftan- 
tin  à  fon  tour.  Des  amis  communs  négo- 
cièrent un  accommodement. Conftantin, 
d'un  caradère  doux  &  ami  de  la  paix , 
fe  montra  facile  pour  les  conditions. 
Bertrand  n'en  fut  pas  plus  fidelle  à  les 
obferver ,  &  le  chaffa  bientôt  comme  la 
première  fois.  Cette  trahifon-  fe  fit  un 
lundi  :  l'hiftorien  provençal  Tobferve , 
parce  que  le  lundi  étoit  réputé  commu- 
nément un  jour  malheureux. 

Du  moins  les  opprimés  trouvoient 
alors  des  protedeurs.  Le  vicomte  de 
Limoges ,  &  Richard  comte  de  Poitou , 
fils  du  roi  d'Angleterre  Henri  II,  fut- 
pendirent  des  querelles  qu'ils  avoient 
enfemble  ,  pour  foute^nir  la  caufe  de 
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Conftantin.  Ils  faccagèrent  les  domaines 
<ie  Bertrand.  Ce  fut  pour  lui  le  fujet 
d'un  firvente ,  où  il  fe  peint  au  natu- 
rel : 

»  Mon  frère  veut  avoir  la  terre  de 

»  mes  en  fans  ;  il  veut  que  je  lui  en  cède 

»  une  partie.  On  dira  peut-être  que  c  eft 

»  méchanceté  de  ne  pas  lui  céder  le  tout, 

»  de  ne  pas  me  réduire  à  devenir  fon 

»  humble  vaffal.  Mais  je  le  déclare ,  il 

»  s'en  trouvera  mal  ,  s'il  ofe  difputer 

»  avec  moi.  Je  crèverai  les  yeux  à  qui 

»  voudra  m'ôter  mon  bien.  La  paix  ne 

p»  me  convient  point  ;  la  guerre  feule  a 

»  droit  de  me  plaire.  Ne  rien  craindre  : 

»  voilà  mon  unique  loi.  Je  n'ai  égard  ni 

»  aux  lundis  ni  aux  mardis.  Les  femai- 

»  nés ,  les  mois ,  les  années ,  tout  m'eft 

»  égal.  En  tout  tems ,  je  veux  perdre 

7i  quiconque  me  nuit.  Fuffent-ils  trois, 

»  quelle  que  foit  leur  puifTance ,  ils  ne 

»  gagneront  pas  fur  moi  un  pouce  de 

e  terre ,  (la  valeur  d'une  courroie).  Quç 
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«  d*autres  cherchent,  s'ils  veulent,  à  etn* 
»  bellir  leurs  maifons  ,  à  fe  procurer  les 
»  commodités  de  la  vie.  Pour  moi ,  fair» 
^  provifion  de  lances  ,  de  cafques  ,  d  e- 
»  pées ,  de  chevaux ,  c'eft  ce  que  j  am- 
»  bitionne.  A  tort  ou  à  droit,  je  ne 
»  céderai  rien  de  la  terre  de  Hautefort  : 
»  elle  eft  à  moi ,  &  on  me  fera  la  guerre 
»  tant  qu'on  voudra.  « 

Il  fe  fondoit  fur  une  cefîion  que 
Conftantin  lui  avoit  faite  de  fon  héri* 
tage  ,  moyennant  certaines  conditions 
arrangées  à  l'amiable.  L'autre  foutenoic 
qu'il  y  avoit  été  contraint  par  violence , 
Se  réclamoit  fes  droits  naturels.  Bertrand 
ajoute  là-deflus  : 

y>  Je  paflerai  pour  un  lâche ,  fi  j'aban- 
»  donne  â  mon  frère  la  portion  qu'il] 
«•m'a cédée ,  en  me  donnant  fa  foi.  PuitJ 
y>  qu'il  refufe  mon  amitié  &  tout  accomJ 
»  modement ,  pourquoi  me  condamne-] 
»  roit'On  de  défendre  mon  droit  contn 
#  lui?  Les  donneurs  d'avis  me  fatiguent 
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fin  fi  grand  nombre  ,  quo ,  par  Jéfus , 
je  ne  fais  auquel  entendre.  On  m'ap- 
pelle imprudent ,  lî  je  refufe  la  paix  ;î 
fi  je  veux  la  faire  ,  on  m'appelle  un 
a>  lâche,  a 

Le  comte  de  Poitou ,  Richard ,  avoit 
un  motif  particulier  de  vengeance.  On 
connoît  les  révoltes  des  enfans  de  Hen- 
ri II  contre  leur  père.  Après  lui  avoir 
arraché  divers  apanages,  ils  fe  brouil- 
lèrent entre  eux,  &  lui-même  fomenta 
^^  leurs  diflenfions,  devenues  utiles  pour 
^  fon  repos*  Richard,  fougueux  &  avide, 
4eut  de  grands  démêlés  avec  le  prince 
Henri ,  fon  aîné  ,  duc  de  Guienne  ,  & 
couronné  roi  d'Angleterre  en  116^»  Il 
«nlevoit  les  droits  de  Henri  ;  il  faifoit 
des  incurfions  fur  fes  terres.  Les  vaflaux 
prenoient  les  armes  pour  l'un  ou  pour 
î'autrç.  Bertrand  de  Bprn  fut  un  des  plus, 
.dangereux  ennemis  de  Richard ,  qui  fç 
vengea  ,  comme  on  Ta  vu  ,  en  facca- 
géant ,  avec  h  vicomte  dç  Limoges ,  fa 
^eigneurip. 
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Bertrand  étoit  furieux,  avoit  befom 
îde  fecours ,  &  lui  fufcita  des  ennemis  de 
tous  cotés.  Un  grand  nombre  de  fei- 
^neurs  ayant  à  fe  plaindre  des  vexations 
du  prince ,  il  forma  bientôt  contre  lui 
Bne  ligue  redoutable.  Les  vicomtes  de 
.Ventadour ,  de  Ségur ,  de  Pcrigord  ,  de 
Gordon ,  de  Gévaudan ,  de  Tartas  ,  de 
Turenne;  hs  comtes  de  Foix,  d'Angou- 
lême  &  d'Armagnac  ;  les  feigneurs  de 
Puiguillen  ,  de  Clarenfac ,  de  Gragnel  & 
de  Saint-Aftier ,  grands  barons  de  Péri- 
gord ,  entrèrent  dans  la  confédération  ; 
&  le  prince  Henri  en  devoit  être  le 
chef. 

Après  avoir  fi  bien  réuflî  par  fes  in- 
trigues, Bertrand  employa  les  reflbrts 
de  la  poéfie.  Autrefois  chez  les  Spartia- 
tes ,  &  chez  les  Celtes  nos  ancêtres , 
elle  fervoît  à  infpirer  l'ardeur  martiale  : 
elle  pouvoit  produire  encore  le  même 
effet  dans  une  contrée ,  où  l'imagina- 
tion étoit  aufll  vive  que  les  cara(5tères 

étoient 
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«tolent  ardens.  Voici  la  pièce  du  trou- 
badour : 

»  Puifque  Ventadour  &  Comborns; 
»  Ségur  &  Turenne ,  Montfort  &  Gor- 
»  don  ont  fait  ligue  avec  Périgord  : 
»  puifque  les  bourgeois  des  environs  fe 
»  retranchent  &  relèvent  leurs  murailles  ; 
V  il  me  plaît  d'affermir  leur  réfolution 
»  par  un  firvente.  Quelle  gloire  vous 
»  acquérez ,  Puiguillen ,  Clarenfac  ,  Gra- 
»  gnel  ,  Saint -Aftier!  Pour  moi  ,  on 
a>  m'offriroit  une  couronne ,  que  j'aurois 
»  honte  de  ne  pas  entrer  dans  cette  li- 
*>  gue ,  ou  de  m'en  détacher.  Turenne 
»  &  Angoulême  font  pour  nous  de  puit 
»  fans  appuis.  Si  Beran ,  Gévaudan  ,  Ar- 
»  magnac ,  Tartas ,  Mdrfan  nous  prêtent 
»  fecours ,  le  comte  Richard  aura  bien 
»  à  faire.  Le  brave  Henri  peut  refter  à 
00  Bordeaux.  Nous  porterons  dans  le 
»  Poitou  nos  bannières  déployées.  Nous 
yy  y  trouverons  Taillebourg ,  Lufignan , 
»  Mauléon  ,  Thouars  &  Tonnai',  qui 
Tome  J.  K 
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»  faifiront  avec  joie  cette  occafion  de  fe 
»  faire  juftice  de  Richard.  « 

Quelque  violent  que  fût  ce  prince  ,  il 
fut  difîîper  l'orage  par  adrelTe.  Il  négo- 
cia avec  Henri  ,  dont  il  connoiffoit  la 
légèreté  &  les  goûts  frivoles ,  &  il  vint  à 
bout  de  l'engager  à  lui  céder  fes  droits  & 
fes  terres ,  pour  une  penfion  plus  conve- 
nable à  fes  défîrs  de  tranquillité.  La  ligue 
alloit  fe  mettre  en  mouvement ,  lorfque 
le  traité  fut  conclu  entre  les  deux  frères. 
Henri  fe  retira  en  Normandie  ;  &  s*y 
occupa  de  joutes ,  de  tournois  &  de  plai- 
firs.  Ses  vafTaux  elTuyèrent  la  vengeance 
de  Richard  :  leurs  terres  furent  cruelle- 
ment dévaflées.  Ceft  le  fujet  d'un  nou- 
veau fîrvente  ,  où  Bertrand  invèdive 
contre  le  prince  qu'il  célébroit  avant  fa 
défedion. 

7»  Je  me  hâte  de  faire  un  firvente  f 
V  je  veux  inceflamment  le  publier  &  le 
y»  répandre  par  tout  :  j'en  ai  un  fujet 
??  important  <&:  trop  fçnjfiblç.  Le  jeune 
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»  roi  *  vient  de  facrifier  tous  fes  droits 
»  en  faveur  de  Richard.  Il  allègue  un 
»  ordre  de  fon  père  ,  qui  Ty  a  forcé. 
»  Puifqu  il  veut  bien  ne  plus  pofTédei: 
3»  ni  gouverner  aucun  domaine ,  il  fera 
»  donc  déformais  le  roi  des  méchans  ou 
»  des  lâches.  Il  montre  fans  doute  autant 
»  d*imprudence  que  de  lâcheté ,  en  con- 
»  fentant  à  vivre  des  pendons  que  lui 
»  donne  le  comte  de  Poitou.  Roi  cou- 
»  ronné  ,  qui  vit  de  l'argent  d'autrui , 
e  n'eft  pas  de  grande  efpérance.  Dès 
»  qu'il  trompe  &  trahit  fes  vaffaux ,  il 
»  perd  tout  droit  à  leur  amour.  Eft-ce 
»  en  menant  une  vie  oifive  ,  &  s'endor- 
»  mant  dans  les  plaifirs ,  qu'il  fe  rendra 
»  digne  de  régner  fur  l'Angleterre ,  de 
»  conquérir  l'Irlande  *  ^,  d'être  proclamé 

*  Le  prince  Henri  avoit  été  couronné  «  5C 
portoit  déjà  le  titre  de  roi. 

*  *  Henri  II  avoit  conquis  l'Irlande.  Le  poète 
veut  faire  entendre  que  Con.  fils  étoit  incapable 
d'une  pareille  conquête, 

Kij 
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»  duc  de  Normandie  ,  de  pofféder  lef 
»  Maine,  l'Anjou,  le  Poitou  &  la  Guien- 
»  ne  ?  Richard ,  qui  n'a  plus  à  craindre 
»  fon  frère ,  pourra  donc  ménager  en- 
»  core  moins  qu'auparavant  fes  fujets , 
»  s'armer  contre  eux ,  prendre  leurs  châ- 
»  teaux ,  les  détruire ,  les  livrer  aux  flam- 
»  mes  i  Plût  à  Dieu  que  le  comte  Geof- 
»  froi  (  troifième  fils  de  Henri  II  )  fût  né 
»le  premier!  L'Angleterre  &  la  Nor- 
»  mandie  gagneroient  plus  à  l'avoir  pour 
»  fouverain  ;  car  il  eft  franc  &  loyal,  a 

Quand  ces  pièces  ne  feroient  qu'un 
monument  de  la  liberté,  avec  laquelle 
on  parloit  èc  on  écrivoit  alors ,  de  la  fim- 
plicité  avec  laquelle  on  traitoit  les  gran- 
des affaires,  elles  mériteroiçnt  d'intéreHer 
l'efprit  humain. 

Par  la  défection  du  prince  Henri ,  la 
ligue  fe  trouva  comme  anéantie.  La  plu- 
part s'en  détachèrent  fous  divers  pré*- 
te^ctes ,  &  Bertrand  ofa  prefque  feul  bra- 
yçr  la  puiffancç  de  l^ichard.  M^s  il  fuç- 


DES  Troubadours,  22il 
tomba  bientôt  dans  une  entrepgfe  fi 
téméraire.  Son  château  étoit  afliégé.  En 
s  obftinant  à  le  défendre  ,  il  eût  été  per* 
du  fans  refTource  :  il  fe  rendit.  Richard 
accepta  fes  fou'miflîons ,  l'embrafTa  Se  lui 
pardonna.  Touché  de  fa  clémence ,  le 
troubadour  compofa  cette  pièce  en  (on 
honneur, 

»  Malgré  mes  pertes,  il  me  refte  le 
»  courage  de  chanter.  J*ai  rendu  Haute- 
»  fort  au  feigneur  Richard  ;  mais  ,  puif- 
»  que  j'ai  paru  devant  lui  pour  deman- 
»  der  grâce  ,  &  qu'il  m'a  pardonné  en 
39  m'embraflant ,  je  n'ai  plus  à  craindre 
»  d'autre  infortune.  Les  barons  du  li- 
»  moufin  &  du  Périgord ,  qui  m'avoient 
»  donné  leur  foi,  m'ont  lâchement  aban- 
X)  donné.  Je  les  abandonne  à  mon  tour. 
»  Si  le  comte  Richard  veut  m'accorder 
»  fa  faveur ,  je  me  dévouerai  à  le  fervir  ; 
»  ôc  mon  attachement  fera  pur  comme 
»  l'argent  le  plus  fin.  Sa  dignité  doit  le 
?  rendre  femblable  à  la  mer ,  qui  femble 

Kiij 
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»  vouloir  retenir  tout  ce  qu'elle  reçoit 
»  dans  fon  fein  ,  &  qui  bientôt  le  rejette 
»  fur  le  rivage.  Il  convient  à  un  {\  haut 
a»  baron  de  reftituer  ce  qu'il  a  pris  fur  un 
»  vaflal  qui  s'humilie.  Je  le  prie  du  moins 
»  de  me  confier  la  garde  de  mon  châ- 
»  teau  ;  car  ceux  qu  il  en  a  chargés  font 
»  mal  avec  moi ,  &  nous  aurions  perpé- 
»  tuellement  des  querelles.  En  me  le 
»  rendant  même  ;  il  n'expoferoit  point 
ïi  fon  honneur ,  puifque  je  fuis  prêt  à  le 
»  fervir  &  l'honorer.  C'eft  ce  que  jamais 
»  peut  -  être  je  n'aurois  fait ,  fi  Ton  ne 
»  m'eût  trahi,  a 

Soit  que  cette  manière  franche ,  & 
néanmoins  fiatteufe ,  de  demander  plût 
à  Richard ,  foit  qu'il  ne  confidérât  que 
l'avantage  de  s'attacher  un  fi  vaillant 
chevalier,  il  reçut /a  foi  &  lui  rendit 
fon  château.  Bertrand  profita  de  4a  pa'.x, 
pour  fe  venger  des  vicomtes  de  Limo- 
ges &  de  Périgord ,  qui  l'avoient  aban- 
donné honteufement.  Tout  ce  que  la 
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^erre  produifoit  alors  de  ravages  fut 
Teffet  3e  fa  vengeance. 

Les  trois  fils  de.  Henri  II  s'étant  de 
nouveau  révoltés ,  Bertrand  faifit  l'oc- 
cafion  de  fatis faire  fon  goût  dominant 
pour  Tintrigue  &  la  difcorde.  Il  renoua 
fes  liaifons  avec  le  prince  Henri ,  préc 
à  foulever  les  Gafcons.  La  mort  de  ce 
jeune  prince  ,  qu'une  maladie  fit  périr 
en  iio^  ,  le  pénétra  de  la  plus  vive 
douleur ,  parce  qu'elle  déconcertoit  feâ 
deflfeins.  Il  compofa  deux  complaintes  à 
fa  louange  ;  car  celui  qu'il  avoit  déchiré 
dans  une  fatire  ,  ne  lui  paroiflbit  plus 
digne  que  d'éloges. 

»  Je  fuis  dévoré  d'un  chagrin  qui  ne 
»  finira  qu'avec  ma  vie.  Il  n'y  a  plusf 
»  pour  moi  d'alégrefle.  J'ai  perdu  le 
»  meilleur  des  prinq^s.  En  me  rappelant 
»  fon  caradère  généreux ,  fes  manières 
»  obligeantes  ,  fa  bonne  mine ,  fes  pro- 
5»  cédés  honnêtes,  je  fuis  prêt  à  étouffer 
»de  doiileur.  Jamais  feigneur  plus  gva^ 
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»  deux  ,  plus  affable,  ni  plus  emprefle  à 
»  rendre  iervice.  Quel  ordre,  quelle  nna- 
»  gnificence  dans  fa  maifon  !  on  y  étoit 
«  toujours  bien  reçu  ;   on  y  trouvoit 
»  bonne  chère  &  grande  compagnie.  Les 
»  fêtes  ,  les  divertiiTemens  s'y  renouve- 
»  loient  fans  ceflfe.  Grand  Dieu  !  vous 
»  enlevez  tout  cela  à  ce  fiècle ,  dont  la 
»  méchanceté  le  mérite  bien.  Aimable 
»  prince  ,  fi  tu  avois  vécu  davantage  , 
»  tu  ferois  devenu  le  roi  des  courtois , 
»  &  l'empereur  des  preux.  Jeune  enco- 
»re,  tu  avois  acquis  du  renom.  Qui- 
»  conque  t'a  connu  ,  doit  finir  fes  jours 
»  dans  le  filence  &  l'amertume.   Nulle 
»  joie  ne  difiipera  ma  douleur.  Anglois 
»  &  Normands  ,  Bretons  &  Irîandois , 
»  peuples  de  Guienne  ,   de  Gafcogne  , 
»  d'Angers,  de  To^rs  &  du  Mans,  tous 
»  doivent  répandre  des  larmes.  « 

X.  Si  Ton  rafTembloit  tous  les  défaflres, 
»  qui  peuvent  fondre  fur  les  malheureux 
«humains, que  fexoit-ce  en  comparai-! 
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»  fon  de  la  mort  de  ce  jeune  roi?  Nous 
»  fommes  tous  abîmés  dans  la  trifteffe  & 
y>  le  défefpoir.  Les  guerriers  ,  les  trouba- 
»  dours ,  les  jongleurs  ont  tout  perdu» 
»  Mort  barbare  !  tu  peux  te  vanter  d'à- 
»  voir  enlevé  le  meilleur  chevalier  qui 
»  fut  jamais.  Que  n'allois-tu  lancer  tes 
»  dards  contre  tant  de  méchans  que  tu 
»  laifTes  vivre ,  vil  fardeau  de  cet  uni- 
»  vers  ?  Puiflfent  les  vertus  du  jeune  roi 
»  fervir  de  modèle  à  tous  ceux  dont  il  a 
»  été  connu  !  J'implore  la  miféricorde  du 
»  Dieu  qui  ell:  mort  pour  nous  fauver, 
3>  Qu'il  daigne  le  placer  en  honorable 
»  compagnie  ,  au  féjour  ou  il  n'y  eut 
jo  jamais  ni  peine  ni  chagrin  !  « 

Le  roi  d'Angleterre  attribuoit  à  Ber- 
trand de  Born  les  démarches  féditieufes 
de  fon  fils.  Réfolu  de  le  punir ,  il  vmt 
l'attaquer,  l'alfiégea'^ans  Hautefort,  en 
battit  les  murs  avec,  fes  machines  de 
guerre.  Selon  Thiftorleaprovençal  ,donr 
ie  récit  auroit  befoin  >  ce  me  femble^ 
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d'être  confirmé  par  de  bonnes  preuves  , 
Aiphonfe  roi  d'Aragon,  qui  étoit  dans 
le  camp  de  Henri ,  envoya  demander 
des  vivres  à  Bertrand  ,  à  cet  ennemi 
qu'on  a(îîégeoit  :  Bertrand  lui  en  fît  por- 
ter, &  comptant  fur  fon  amitié,  lui  man» 
da  que  fes  défenfes  étoient  prefque  dé- 
truites ,  qu'il  le  prioit  de  faire  tourner 
les  batteries  ailleurs.  L'Aragonois ,  loin 
de  lui  rendre  un  pareil  fervice ,  révéla  le 
fecret  au  roi  d'Angleterre.  Les  mêmes 
attaques  furent  vivement  poufTées ,  & 
Bertrand  fut  pris  avec  toute  fa  garni- 
fon. 

Conduit  au  vainqueur ,  il  efîuya  d'a- 
bord des  reproches  très-piquans.  Hé  bierij 
lui  dit  Henri  ïî ,  c'e/?  donc  vous  qui  vous 
vantizi  Savoir  une  fois  plus  (Tefprit  qu^il 
ne  t^ous  en  falloit  i^  —  Tai  eu  droit  de  le 
dire  en  un  tems  ^  répliqua  le  prifonnier; 
mais  en  perdant  le  jeune  roi  votre  fils  ^  j'ai 
perdu  tout  ce  que  favois  d'efprit  ^  de  rai- 
fon  &  d' habileté,  HQnn  verfa  des  larmes. 
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au  nom  de  Ton  fils.  Ahl  Bertrand  t  s  écnc- 
t-il,  malheureux  Bertrand^  il  ejî  hienjufio: 
quz  vous  ayei  perdu  Vefpru  en  perdant 
mon  fils  ;  car  il  vous  aimoit  uniquement: 
Et  moij  pour  C amour  de  lui  y  je  vous  rends- 
votre  liberté ^  vos  biens ^,  votre  château^ 
je  vous  rends  mes  bonnes  grâces  &*  mort 
amitié  :  je  vous  donna  de  plus  cinq  ceut^ 
marcs  pour  réparer  le  mat  que  je  vous  ai-^ 
fait,  Bertrand  fe  jette  à  fes  pieds ,  &  luâi 
jure  un  attachement  fans  bornes. 

Tous  les  hiftoriens  atteftent  que  Hen- 
ri étoit  un  bon  père,  malgré  les  révoltesp 
continuelles  de,Xes  enfâns.  La  mort  de- 
Taîné  lui  avoit  cauféla  plus  cruelle  dou- 
leur ;  &  ce  fentiment  joint  à  refprit  de 
la  chevalerie  pouvoit  produire  un  fi 
beau  trait  de  générofité.  Les  mœurs  'dn- 
tiques  offrent  des  contraftes  finguliers^ 
de  bonté  &  de  violence. 

Perfonne  n'étoit  plus  porte  que  Ber- 
trand de  Born  aux  excès  de  la  colère». 
Furieux  de  la  perfidie  dont  il  accufoit^ 

ILv^i 
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le  roi  d* Aragon ,  it  fe  vengea  par  deu* 
fîrventes  fatiriques.  Ces  pièces  curieufes 
ne  pourroient  s'entendre  ,  fi  nous  ne 
rapportions  ici  quelques  particularités  , 
qui  auroient  paru  déplacées  dans  l'arti- 
cle d'Alphonfe  II ,  parce  qu  elles  n'y 
suroient  eu  aucun  rapport  avec  notre 
principal  objet; 

La  fortune  de  la  maifon  de  Baree:^. 
lone,  niaîtrefle  alors  du  royaume  d'Ara- 
gon &  du  comté  de  Provence ,  excitoit 
trop  de  jaloufie  ,  pour  échapper  aux 
traits  delà  fatire.  Raimond-Bérenger  III, 
aïeul  d'Alphonfè ,  avoit  acquis  la  Pro- 
vence, par  fon  mariage  avec  la  princefTe 
Douce ,  héritière  du  comte.  Gilbert.  Le 
fils  de  ce  Raimond-Bérenger ,  du  même 
nom  que  lui,  parvint  au  trône  d'Aragon 
par  un  mariage  plus  remarquable.  Ra- 
mire  II ,  dernier  roi  de  la  maHbn  de  Bir 
gorre,  avoit  été  moine  &  prêtre.  En 
montant  fur  le  trône ,  il  étoit  convenu 
avejc  Garçias  roi  de  Navarre ,  prince 
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de  fa  maifon ,  qu'après  fa  mort  TAragon 
lui  appartiendroit,  comme  au  feul  héri- 
tier quil  pût  avoir.  Mais  s'étam  marié, 
malgré  fes  engagement  dans  le  cloître 
&  le  facerdoce ,  il  eut  une  fiHe  nommée 
Pétronille,  qu'il  fiança  encore  enfant  au 
comte  de  Barcelone.  Celui-ci  lui  infpira 
politiquement  des  remords ,  pour  le  faire 
retourner  au  cloître;  &,  quand  il  y  fut 
rentré ,  obtint  des  états  d'Aragon ,  la  ré- 
gence ,  jufqu'à  la  majorité  de  la  princelTe^ 
De  ce  mariage  naquit  Alphonfe  II. 

Alphonfe  fut  en  guçrre  ,  au  fujet  de 
la  Provence  ,  avec  le  comte  de  Tou.- 
loufe  qui  lui  difputoit  cet  état.  Comme 
les  Provençaux ,  voulant  avoir  leur  prinr 
ce  chez  eux ,  faifoient  difficulté  de  lui 
obéir,  il  fut  contraint  de  remettre  le 
comté  à  fon  frcre  Sanche  ;  mais  il  l'en 
dépouilla  enfuire.  Notre  troubadour  lui 
reproche  une  pareille  injuflice  ,  envers- 
fon  troifième  frère  j  auquel  il  enleva  ie 

fvQUffillQn» 
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Enfin  ,  nous  allons  voir  qu'on  atta^ 
^uoit  fa  nailTance  ;  qu'on  le  fuppofoir 
îffu  d'un  petit  feigneur  de  Carlad  en 
Rouergue  [i  ]  ;  &  qu'on  lui  imputoit 
des  traitemens  odieux  à  l'égard  de  la 
fille  de  Tempereur  Manuel ,  dont  il  au^ 
K)it  dû  être  l'époux.  Mais  la  haine  eft 
înjufte,  fouvent  jufques  à  la  calomnie. 

Bertrand  s'exprime  ainfi  dans  fon  pre- 
mier fîrvente  contre  Alphonfe  ^ 

33  Je  veux  apprendre  aux  Aragonoîs' 
»  combien  leur  roi  s'eft  déshonoré,  en 
>3  venant  ici  avec  fes  guerriers  merce* 
»  naires.  Je  fais  que  fa  femille  efl:  mon^ 
»  tée.  trop  haut;  &  fefpère  qu'elle  re* 
»  tournera  au  lieu  d'où  elle  eft  venue  ,. 
93  à  Milhaud  ou  à  Carlad.  Il  perd  la  Pro- 
»  vence  ;  on  y  fait  plus  de  cas  de  fon 
»  frère  Sanche  que  de  lui,  qui  ne  fonge 
33  qu'à  s'engraifTer  &  à  boire  dans  le* 
a>  Koufîillcn,  dont  fon  frère  Geoliroi  fut 
3a*dépouillé.  Par  tout  il  a  la  réputation- 
9  d'homme  fans  foi,  accoutumé  au. fei^ 
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i5  ment  &  au  parjure. . ...  .J'eftime  plus 

a»  un  roi  mécréant  ou  païen  que  celui- 
»  dont  j'éprouvai  la  trahifon  ,  le  jour 
»  même  que  je  lui  rendis  fervice.  Le  bon- 
3>  roi  de  Navarre  recouvrera  T Aragon  , 
*>  que  lui  a  enlevé  le  moine  Kamire» 
»  Peut-on  lui  comparer  un  perfide  ufur- 
33  pateur  ?  Je  m'arrête,  en  confidération- 
33  de  la  bonne  reine  fa  femme.  Sans 
a»  quoi ,  je  lui  reprocherois  encore  la 
»  noirceur  avec  laquelle  il  trahit  &  mit 
»  à  mort  Bérenger  de  Bezaudun.  Corn- 
as ment  a-t-il  traité  la  fille  de,  l'empereur 
»  Manuel?  Le  méchant,  le  parjure  !  il 
3»  pilla  fes  équipages  &  fes  tréfors  ;  il  la 
93  renvoya  avec  fes  gens  après  en  avoir 
*»  tiré  le  vert  &  le  fec,  « 

Le  fécond  firvente  eft  aufii  plein  de 
fiel ,  quoique  le  début  annonce  des  fenr- 
timens  moins  amers. 

»  Je  voudrois  me  réconcilier  avec  le 
»  bon  roi  d'Aragon.  Mais  il  fut  trop 
93  déloyal  &  trop  méchant,  lorfqu'il  vint 
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»  m'apporter  la  guerre.  Je  dois  lui  faîrei 
9»  fentir  fes  torts ,  afin  qu  il  fe  corrige. 
»  Tout  le  monde  en  dit  du  mal.  Un  de 
»  fes  vafTaux  m'a  conté  la  plus  noire  àt^ 
3>  trahifons  ^  commife  envers  un  gentil- 
»  homme.  Ce  gentilhomme  l'avoit  invité 
M  à  un  repas.  Dès  qu'il  fut  entré,  ilchafla 
»  le  propriétaire  &  ufurpa  le  fief,  ce 

Voici  des  reproches  encore  plus  hu'- 
mllians  pour  un  fouverain.  Selon  notre 
poëte ,  Alphonfe  ayant  envoyé  au  fer- 
vice  du  roi  de  Caftille  un  nombre  de 
chevaliers  y.  dont  cinquante  furent  pris 
dans  un  combat ,  il  exigea  de  ce  prince 
le  payement  de  leur  rançon  ;  mais  emu- 
porta  la  fomme  qu'il  avoit  reçue  ,  &  \qs 
îaiffa  dans  les  fers.  Ce  trait  d'avaricfi 
cft  fuivi  d'un  autre  prefque  incroyable» 
Le  roi  d'Aragon  avoit  emprunté  deux 
cents  marabotins  d'un  jongleur  nommé 
Artufet.  Il  ne  le  payoit  qu'en  belles 
paroles.  Four  furcroit  d'infortune ,  Artu- 
ïet&uad^fes  camarades,  attaqués  pa^ 
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'des  Juifs ,  tuèrent  un  des  agrefleurs  en 
fe  défendant.  Les  Juifs  portèrent  leurs 
plaintes ,  &  promirent  au  roi  deux  cents 
marabotins  ,  s'il  vouloit  livrer  à  leur 
vengeance  ceux  qu'ils  accufoient  de 
meurtre.  L'argent  fut  accepté ,  les  vi6li- 
mes  livrées.  Guillaume  Bergedan  afTure, 
dans  un  firvente ,  que  les  Juifs  les  firent 
brûler  le  jour  de  Noël.  Bertrand  de  Born 
ne  rapporte  point  cette  fin  tragique. 
Mais  il  accufe  encoi^  Alphonfe  d'avoir 
mal  payé  un  autre  jongleur,  qui  lui  prêta 
chevaux  Gr  argent  j  de  l'avoir  abandonné 
à  la  fureur  de  la  reine  douairière  d'An- 
gleterre ,  dont  il  avoit  apparemment  dit 
du  mal  :  cette  princeffe ,  retirée  à  Fon- 
tevrault ,  où  les  paiîîons  n'étoient  pas 
toujours  éteintes  fous  le  voile  de  la  piété, 
le  fit  cruellement  mettre  en  pièces. 

A  des  traits  fi  honteux  le  poëte  ajou- 
te un  reproche  de  lâcheté,  n  On  devina 
»  jufte ,  dit-il ,  dès  la  jeunefTe  du  prince, 
p  (ju'il  ne  feroit  jamais  brave  ni  hardi; 
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3'  on  le  reconnut  à  le  voir  bâiller  ;  car 
»  tout  jeune  roi  qui  bâille  &*  s^éteni  lorp- 
»  qu^on  parle  de  batailles  j  femble  le  faire 
^^  par  ennui  ou  par  ignorance  en  fait  d'ar^ 
»  mes.  ce 

Les  guerres  de  Richard  avec  Phi- 
lippe Augufte  ouvrirent  au  troubadour 
un  nouveau  champ,  pour  exercer  èc  foft 
efprit  fatirique  Se  fes  inclinations  mar- 
tiales. Attaché  au  premier  de  ces  illuC- 
tres  rivaux ,  il  ne  pouvoit  être  jufte  en- 
vers l'autre ,  tant  les  paflions  avoient 
d'empire  fur  fon  arne.  Nos  manufcrits; 
offrent  des  particularités  inconnues ,  qui 
paroiffent  dignes  de  trouver  place  dans 
rhiftoire. 

De  part  &  d'autre  on  fe  préparoit  à 
une  bataille  fanglante.  Les  deux  rois ,  à 
la  tête  de  leurs  troupes  y  n'étoient  féparéx 
que  par  la  rivière  de  Seure  ,  près  de 
Niort.  Ils  demeurèrent  ainfi  en  préfence 
quinze  jours  entiers  ,  retenus  furtout  par 
leur  clergé ,.  dont  les  efforts  pacifiques 
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tendoient  à  épargner  le  fang  humain^ 
Un  jour  que  Richard  alloit  pafler  la 
rivière  ,  &  que  l'armée  françoife  ratten^- 
doit  avec  l'impatience  de  combattre,  les 
eccléfiaftiques  &  les  moines ,  le  crucifix 
à  la  main  ,  conjurèrent  les  deux  rois  de 
facriher  au  Dieu  de  charité  un  cruel 
reflentiment.  Philippe  proteftoit  qu'il  ne 
défarmeroit  point ,  fi  Richard  ne  lui  re& 
tituoit  Gifors ,  &  ne  lui  faifoit  hommage 
pour  la  Normandie  ,  le. Poitou  &:  l'Aqui- 
taine. Richard ,  indigné  de  ces  propofi- 
tions ,  monte  à  cheval ,  met  le  cafque  en- 
tête, fait  fonner  la  charge.  Il  avoit  cor- 
rompu à  force  d'argent  les  Champenois 
de  l'afmée  ennemie  ;  il  comptoit  fur  leur 
défedion.  Effedivement  Philippe  ,  au 
moment  de.  livrer  bataille  ,  trouve  les 
feuls  Champenois  indociles  à  fes  ordres. 
Dans  l'embarras  où  le  jette  leur  refus 
de  prendre  les  armes  ,  il  aflemble  les 
prélats  &  les  moines  qui  s'étoient  effor- 
cés de  lui  infpirej  la  paix,  &  les  envoie 
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au.  roi  d'Angleterre  avec  promeffe  de 
la  conclure.  Leurs  exhortations  furent 
cette  fois  efficaces,  parce  qu  elles  étoient 
accompagnées  d'offres  très-avantageufes. 
La  paix  fe  fit ,  Philippe- Augufte  céda 
Gifors  ;  l'affaire  de  Thommage  refla  fuf- 
pendue. 

L'hiftorien  provençal  ajoute  que  les 
deux  rois ,  devenus  économes ,  &  même 
avares  ,  ne  voulurent  plus  affembler 
d'armées  ;  qu'ils  ne  firent  de  dépenfes 
que  pour  acheter  des  terres  ,  &  pour 
lever  des  équipages  de  chaffe  ;  que  les 
barons  virent  avec  beaucoup  de  cha- 
grin une  paix  qui  les  expofoit  aux  vexa- 
tions de  leur  avarice  ;  que  Bertrand  de 
Born  ,  dont  la  guerre  faifoit  tout  le  plai- 
fir,  en  fut  finguli^rement  affligé  ,  d'au- 
tant plus  que  fon  ambition  &  fa  fortune 
en  fouffroient. 

Aulîî  n'oublia-t-il  rien  pour  rallumer 
le  feu  de  la  difcorde.  Ses  traits  fatiriques 
le  rendoient  redoutable  aux  fouverains. 
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II  les  décocha  dans  un  fîrvente  fur  Ri- 
chard ,  comme  fur  Philippe  ,  les  accu- 
fant  de  lâcheté  ,  furtout  le  dernier  qu'il 
haïfToit.  Un  roi  armé  fe  déshonore  ,  fé- 
lon lui ,  quand  il  traite  au  lieu  de  fe  batr 
tre. 

Il  ne  falloit  qu'une  étincelle  ,  les  pro-; 
vinces  alloient  être  embrâfées.  Richard, 
plus  arrogant  depuis  la  paix ,  ne  ména- 
geoit  point  les  terres  de  France.  Philippe- 
Augufte  feplaignoit  vivement  des  infrac- 
tions du  traité.  Ces  rivaux  altiers  convin- 
rent d  une  entrevue.  Le  fécond  éclata 
en  reproches  :  l'autre  lui  donna  un  dé- 
menti :  ils  fe  féparèrent  après  des  défis 
mutuels.  Bertrand  triompha  du  fuccès  de 
fon  firvente ,  &  en  fit  un  fécond ,  pour 
ulcérer  davantage  les  cœurs. 

Dans  cette  pièce ,  il  dit  qu'on  n'ac-; 
querra  aucune  gloire  folide  ,  tant  qu'on 
ne  penfera  qu'au  plaifir  ;  il  compare  le 
roi  de  France  à  des  moines  amis  de  la 
paix  5  il  l'aiguillonne  par  l'exemple  do 
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ion  rival  qui  aime  plus  la  guerre  que  les 
Jiigaïs.  Ces  Algaïs  étoient  quatre  frères , 
fameux  chefs  de  brigands ,  qu  on  voyoit 
piller  &  faccager  les  provinces ,  à  la  tête 
de  onze  mille  fcélérats.  Leur  métier  pa- 
roilToit ,  fans  doute ,  à  Bertrand  de  Born , 
digne  d'illuftrer  les  monarques.  Au  pre- 
mier fignal  de  guerre  entre  les  deux  rois, 
il  ne  manqua  pas  d'exciter  le  fougueux 
Richard  par  des  éloges. 

Obfervons  que  ce  prince  &  le  poëte 
s'appeloient  entre  eux  oc  Gr  no  (  oui  6* 
non).  De  pareils  fobriquets  étoient  com- 
muns parmi  les  perfonnes  liées  d'amitié 
ou  d'intérêt.  Ainfi  Bertrand  prenoit  avec 
le  comte  GeofFroi  de  Bretagne  le  nom  de 
Rajfaj  &  avec  le  jeune  Henri ,  roi  d'An- 
gleterre, le  nom  de  Marinier,  Preuve  fenr 
iible  de  fa  familiarité  avec  les  princes. 

La  dévotion  ou  l'ambition  des  croi- 
fades  réconcilia  en  apparence  Philippe 
Se  Richard.  On  fait  combien  celui-ci  eut 
lieu  de  s'en  repentir ,  foit  par  l'inutilité 
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de  fes  exploits  contre  les  Sarafins  ,  foit 
par  fa  longue  prifon  d'Allemagne ,  foit 
par  les  défordres  qui  arrivèrent  dans  f^ 
états.  Les  barons  du  Limoufin  &  du  Pé- 
rigord  fe  foulevèrent ,  &  reprirent  une 
grande  partie  des  places  qu'il  avoit  con- 
quifes.  Bertrand,  dont  nous  avons  un 
(îrvente  pour  la  croifade ,  où  l'on  voit 
que  l'amour  pouvoit  le  retenir  en  Eu- 
rope ,  s'efforça  inutilement  de  réCfter  à 
cette  ligue.  Mais  au  retour  du  roi ,  il  em- 
ploya fes  vers  à  exciter  la  vengeance 
contre  les  fadieux.  Sa  pièce  fut  envoyée 
à  Raimond  Jauflerand ,  feigneur  de  Pi- 
nos  dans  le  comté  d'Urgel.  »Puifque  nos 
»  barons ,  dit-il ,  croient  corriger  le  fei- 
»>  gneur  de  Bordeaux  en  lui  faifant  la 
»  guerre  ,    &  penfent  le  forcer  à  être 
»  franc ,  fage ,  modéré  &  courtois  ;  il  lui 
j>  fiéroit  mal  de  ne  pas  fe  montrer  dé- 
»  formais  fi  difcourtois ,  que  chacun  s'ef- 
»  time  heureux  de  tirer  de  lui  une  répon- 
»  fe ,  &  n  ofe  remuer ,  quoiquil  ks  tonds 
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»  Gr  les  rafej  &c.  «  On  doit  convenir  quéf 
ce  troubadour  n'étoit  un  modèle  ni  de 
goût  ni  de  vertu. 

Vaillant  chevalier  &  poëte  renommé, 
il  pouvoit  briller  à  ce  double  titre  dans 
la  carrière  de  la  galanterie.  La  princefle 
Hélène,  fœur  du  roi  Richard ,  qui  époufa 
depuis  le  duc  de  Saxe ,  &  fut  mère  de 
l'empereur  Otton  ,  ne  dédaigna  point 
fes  hommages.  Richard  lui-même  ,  alo'rs 
comte  de  Poitou  ,  avoit  excité  Tamoui: 
du  poëte,  en  lui  recommandant  de  faire 
à  fa  fœur  tous  les  honneurs  6*  tous  les 
plaifirs  quil  pourvoit.  Elle  ,  de  fon  côté , 
fe  montra  fenfible  à  la  gloire  d'être  célé- 
brée par  un  tel  amant. 

Nous  avons  une  pièce  ou  il  la  dépeint 
comme  la  plus  excellente  dame  qui  foit 
dans  toute  V étendue  de  la  terre  Gt*  de  la 
mer.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable , 
c'eft  que  la  pièce  fut  compofée  dans  un 
camp  où  Ton  «lanquoit  de  tout,  où  Ton 
n'avoit  ni  bu  ni  mangé  au  milieu  du  jour. 

Bertran4 


I 
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Bertrand  de  Born  charma  la  faim ,  en 
chantant  la  belle  Hélène. 

Cette  paiîîon  n«  fit ,  probablement , 
qu'effleurer  fon  cœur.  Maenz  de  Monta- 
gnac  fille  du  vicomte  de  Turenne ,  & 
femme  de  Tallerand  frère  du  vicomte' 
de  Périgord  ,  lui  infpira  une  tendrefle 
plus  vive  &  plus  orageufe.  La  jaloufie 
troubla  leurs  amours.  Bertrand  prodi- 
guoit  les  éloges  à  une  dame  de  Bourgo- 
gne, nommée  Guifcarde ,  qui  avoit  épou- 
fé  le  vicomte  de  Comborn ,  &  qui  , 
avant  fon  mariage ,  avoit  fait  des  vers 
pour  Bertrand.  Maenz  le  foupçonna  de 
lui  donner  une  rivale ,  &  le  congédia. 
Pénétré  de  douleur,  il  s'efforça  de  difÏÏ- 
per  les  foupçons  par  une  pièce  dont  la 
tournure  eft  fingulièrq, 

»  Je  me  difculpe  ,  car  je  n'ai  point 
»  tort ,  de  ce  que  les  médifans  vous  ont 
»  dit  contre  moi.  De  grâce ,  ne  fouffrez 
a>  point  qu'on  me  brouille  ,  madame  ; 
»  avec  votre  franche ,  honncte  &  aima- 
Tome  I,  L 
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•«  ble  perfonne  ^ . . . .  Qu'au  premier  vof 
yy  je  perde  mon  épervier ,  que  des  fau- 
•0  çons  renlèvent  &  le  plument  à  mes 
»  yeux ,  ^i  je  n  aime  mieux  rêver  à  vous , 
p  que  d*étre  aimé  de  toute  autre,  &  d'ea 
?!>  obtenir  les  faveurs!. . . .  Que  je  fois  à 
#  jcheval ,  Téeu  au  cou ,  pendant  un  orage 
V  affreux;  quç  mes  rênes  trop  courtes  nç 
»  puiffent  s'alonger  ;  qu'à  Tauberge  je 
»  trouva  riiôte  de  mauvaife  humeur ,  fi 
>  celui  qui  m'accufe  auprès  de  vous  n'en 
•p  a  pas  menti  !  # . . .  Ma  dame  mç  quitte 
*»  pour  un  autre  chevalier  ;  &  je  ne  fais 
90  plus  que  devenir ,  ni  quel  ferment  faire 
•»  pour  ma  juftification.  Que  le  vent  me 
»  manqué  en  mer;  que  je  fois  battu  par 
'*>  les  portiers ,  quand  j'irai  à  la  cour  du 
»  roi  ;  qu'au  combat  on  me  voie  le  pre- 
»  mier  à  fuir ,  fi  ce  médifant  n'eft  pas  un 
»  împofteur  î  ôcç.  « 

Dans  une  autr^  pièce ,  il  flatte  déli- 
catement Maenz  pour  l'adoucir  ;  il  fup-^ 
pofç  qu'elle  réunit  toutes  les  perfedions, 
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&  qu'il  ne  trouvera  jamais  fa  pareille , 
à  moins  de  former  un  affemblage  de  ce 
qu  il  y  a  de  plus  charmant  dans  chaque 
belle  femme  en  particulier.  Ceft  ainfî 
que  les  anciens  avoient  modelé  leur  fta- 
tue  de  Vénus. 

w  Puifque  rien  ne  vous  égale  en  beau- 
»>  té ,  en  mérite  ,  en  gaieté ,  en  vertu  , 
»  &c  ;  j'irai  cherchant  par  tout  le  mon- 
»  de  les  plus  beaux  traits  de  chaque 
SB  dame ,  jufqu'à  ce  que  de  toutes  j'en 
33  aie  formé  une  qui  répare  ce  que  j'ai 
M  perdu  en  vous  feule,  «  Il  prend  donc 
le  teint  frais.,  le  doux  &  amoureux  regard 
de  l'une  ;  le  joli  parler  affaifonné  de 
plaifanterie ,  de  l'autre;  de  celle-ci,  la 
gorge  &  les  belles  mains  ;  de  celle-là , 
les  belles  dents ,  l'accueil  gracieux ,  les 
jolies  réponfes  ;  d'une  autre  ,  la  gaieté  , 
l'air  décent  &  l'humeur  toujours  égale- 
3>  Je  ne  demande  plus  que  de  les  aimec 
*-j  toutes  autant  que  je  vous  aime  ;  mais 
»  affamé  d'un  amour  qui  me  dévore ,  je 

Lij     . 
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»  préfère  la  permifïîon  de  vous  faire  en- 
M  tendre  ma  prière ,  à  la  liberté  d'em-r 
M  brafler  toutes  les  autres  dames.  '^ 

Cependant  les  rigueurs  inflexibles  de 
Maenz  le  rebutèrent  au  point  qu'il  alla 
offrir  fon  cœur  à  la  dame  Natibors  ou 
Tiberge  deMontaufier,  une  des  femmes 
dont  on  vantoit  le  plus  la  beauté  ,  la 
vertu  &  le  favoir.  Cette  génère  ufe  dame 
fe  montre  flattée  tout  à  la  fois  &  affligée 
de  Tes  offres.  Elle  ne  défire  que  de  le 
raccommoder  avec  fa  maîtreffe.  »Si  vous 
»  n'êtes  point  en  tort  à  fon  égard,  lui 
»  dit-elle ,  je  le  faurai  bien ,  &  alors  je 
^  ferai  de  mon  mieux  pour  vous  réunir, 
»  Mais  fî  vous  êtes  coupable ,  ni  moi , 
»  ni  aucune  autre  ne  doit  vous  prendre 
»  à  fon  fervice.  «  Bertrand ,  fatisfait  d'un 
procédé  fî  honnête ,  promit ,  à  la  dame 
de  Montaufier  ,  de  ne  jamais  aimer 
qu  elle  ,  s'il  ne  pouvoir  recouvrer  les 
bonnes  grâces  de  Maenz.  Elle  promit, 
de  fon  côté ,  de  le  prendre  pour  chevar 
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lier  ,  fi  elle  ne  pouvoir  réufîîr  dans  fa 
négociation.  Maenz  reconnut  enfin  l'in- 
nocence du  troubadour ,  &  lui  rendit  fa 
tendrefTe ,  en  exigeant  néanmoins  (  tant 
les  affaires  d'amour  étoient  férieufes  »  ) 
qu'il  allât  prendre  congé  de  Natibors  , 
&  fe  faire  en  quelcjue  forte  relever  de 
fon  ferment, 

Il  célèbre  cette  réconciliation  dans  un 
firvente ,  ou  mêlant  à  la  galanterie  des 
idées  fort  difparates ,  il  dit  à  la  fin  :  Les 
premiers Jîatuts  de  V honneur ^  ccft  défaire 
la  guerre  j  de  jouter  Vavent  Gr  le  carême  ^ 
&*  d'enrichir  les  guerriers.  Un  principe  fi 
odieux  ne  s'accordoit  que  trop  avec  les 
mœurs. 

Maenz  de  Montagnac  fut  courtifée 
par  Richard  comte  de  Poitou  ,  Geoffroi 
comte  de  Bretagne,  Alphonfe  roi  a  Ara- 
gon ,  Raimond  comte  de  Touloufe  ,  & 
leur  préféra  toujours  Bertrand  de  Born , 
qu  elle  avoit  choifî ,  dit  l'hiftorien  pvo- 
\Qn^?il,  pour  fon  amant  (p'fon  maître,  Dq 

Liij 
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tels  rivaux  lui  donnoient  cependant  de 
l'inquiétude  :  il  cherchoit  à  les  écarter;' 
Ge  fut  Tobjet  d'un  firvente  adrefTé  au' 
comte  GeofFroi ,  qu'il  nomme  Raffa ,  où 
il  dévoile  les  charmes  fecrets  de  fa  dame , 
de  manière  à  faire  entendre  quil  en  eft 
le  poiTefTeur;  (  on  ne  reconnoît  point  ici 
Tamour  antique.  )  Sans  égard  pour  le 
rang  de  fes  rivaux,  il  dit  errfuite  contre 
eux  :  33  Je  ne  puis  foufFrir  un  grand  fei- 
»  gneur  qui  ne  donne  jamais  rien ,'  qui 
»  ne  fait  accueil  &  ne  parle  à  perfonne,. 
oi  qui  accufe  à  tort  les  gens ,  qui  de- 
m  mande  grâce ,  &  n  en  accorde  point , 
»>  qui  refufe  la  récompenfe  des  fervices, 
•>  &  ne  fait  que  chalTer ,  que  faire  voler 
»  des  bufes  &  des  autours  >  fans  parlet 
•>  d*amours  ni  d'armes,  ce 

C'eft  peut-être  après  fon  raccommo- 
dement avec  Maenz ,  qu'il  dit  dans  une 
autre  pièce  :  ■»  J'avois  coutume  de  me 
?b  réjouir  à  faire  la  guerre  &  l'amour ,  & 
P  ce  métier  m'infpiroit  de  jolies  cliatt:^ 
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*»  fons,  jufqu  a  ce  que  eelle  à  qui  je  dois 
»  obéir  ,  me  défendit  de  chanter  ,  àc 
»  excommunia  mon  chant.  Mais  enfin  , 
»  j*ai  eu  mon  abfolution  en  amour.  Vous 
*  verrez  chanfons  aller  &  venir  ,  puif-* 
35  qu'il  plaît  à  la  plus  belle  des  dames  de 
>3  les  accueillir  favorablement.  Elle  m'a 
»  fait  don  ,  pour  mon  honneur  ,  de  fa 
«»^  loyale  perfonne  ,  que  je  ne  partage 
»  avec  aucun  des  comtes.  « 

La  fuite  femble  dictée  par  le  démoiî 
de  la  guerre  &  par  celui  de  la  fatire.  Ce 
troubadour  peint  par  tout  fon  caraélère: 
partout  il  fe  montre  violent,  fatirique,. 
&  refpirant  la  difcorde  &  les  eombats. 
Je  veux ,  dit- il  quelque  part ,  que  les  hauts 
barons  foient  continuellement  en  fureur 
les  uns  contre  les  autres»  L'amour  même; 
n'émoufToit  pas  en  lui  ce  fentiment. 

Il  finit  fa  carrière  fous  Thabît  de  moi- 
ne de  Cîteaux  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché 
le  Dante  de  le  mettre  dans  les  enfers , 
pour  avoir  divifé  le  chef  &  les  membres,, 

Llv 
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en  armant  le  jeune  roi  d'Angleterre 
contre  Ton  père  Henri  II.  Là ,  félon  le 
poète  italien ,  il  efl:  condamné  à  porter, 
€n  guife  de  lanterne ,  fa  propre  tête  , 
féparée  de  fon  corps. 

Nous  trouvons  parmi  les  troubadours 
un  fils  de  Bertrand  de  Born  ,  auquel  on 
attribue  un  fif vente  contre  l'infâme  lâ- 
cheté du  roi  Jean  d'Angleterre ,  qui  fi 
laijje  .dépouiller  tout  vivant  ;  qui  laijfi 
tomber  dans  la  fange  fon  honneur;  b'  qui^ 
loin  d'hêtre  fmjîble  aux  reproches  ^  parott 
flatté  de  tout  le  mal  qu'ion  dit  de  lui»  Cette 
pièce  fe  trouve  ailleurs  fous  le  nom  d'un 
autre  poëte. 

jv  o  r  £. 

[  I  ]  Notre  hiiîorien  provençal  àfTure  qu' Al- 
phonse ,  roi  d'Aragon  ,  originaire  du  château 
de  Carlad  dans  le  comté  de  Rouergue  ,  étoit  de 
petite  extradion  ;  que  Pierre  de  Carlad  épou- 
fà  rhéritière  de  Milhaud  ;  qu'il  en  eut  deux  fils, 
dont  l'un  conquit  la  Provence  ,  &  l'autre  le 
comté  de  Barcelone  avec  le  royaume  d'Aragon  j 
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&  que  ce  dernier ,  mort  au  bourg  de  Saint- 
D.dmits  en  Italie ,  laifla  trois  fils ,  Alphonfè  (  le 
même  qui  avoit  trahi  Bertrand  de  Born ,  ) 
Sanche ,  &  Bérenger  de  Bezaudun.  Le  contrai^ 
re  eil  attefté  par  tous  les  autres  monumens  hi^ 
toriques.  La  maifôn  des  comtes  de  Barcelone 
defcendoit  en  ligne  direéle  de  Geoffroi  le  Velu  y 
premier  comte  propriétaire  de  la  Catalogne  y 
mort  en  5>  1 1 , 

Voici  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  Ter- 
reur de  riiiilorien  provençal.  Il  paroît  certain 
que  Gilbert ,  comte  de  Prorence  ,  fuccefTeuc 
de  Bertrand ,  éroit  fils  d'un  comte  de  Milhaud 
en  Rouergue,  qui  pou  voit  être  ce  Pierre  de 
Carlad  dont  nous  venons  de  parler.  Il  paroît  en- 
core qu'Almodis ,  féconde  femme  de  Raimond- 
Bérenger  III ,  comte  de  Barcelone  ,  ctoit  Cœur 
du  comte  Gilbert  ;  maïs  elle  mourut  (ans  en- 
fans.  Raimond  -  Bérenger  époufà  en  troifîcmes 
noces  la  princefle  Douce ,  fille  de  Gilbert.  Ainfî 
les  comtes  de  Barcelone  ,  fucceffeurs  de  Rai- 
mond, tirèrent  leur  origine  de  Pierre  de  Garlad» 
par  le  coté  maternel.  Il  ne  s'enfuit  pns  qu'Al- 
phonfe  fiit  de  petite  extradion.  L'hiftorien 
montre  auflî  peu  de  jugement ,  en  difant  que 
Raimond-Bcrenger  IV  >  qui  épouia  l'héritière 
d'Aragon ,  étoit  fils  cb  Pierre  de  Carlad  ;  é 
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rétolt  de  Raimond-Bérenger  IIÏ.  (Voyez.  VHif* 
toire  de  Provence  ,  par  Bouche  ,  tome  2  ,  &  /*» 
Chronique  manufcrite  des  cavaliers  Catdans »^ 
par  François  Tarafé,  ) 


^    ***  ^^ 


^^.^. 
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XXI  I, 

GUILLAUME  RAIN0L5 
D'A?  T. 

VjrUILLAUME    KaiNO  LS,  felorï 

nos  manufcrits,  fut  un  chevalier  de  la' 
ville  d'Apt  au  comté  de  Forcalquier.  I! 
compofa  de  bons  fîrventes  fur  ce  qu£ 
arrivoit  en  Provence  entre  le  roi  d'Ara- 
gon &  le  comte  de  Touloufe.  Il  faifoit: 
des  airs  nouveaux  pour  chacun  de  Tes 
Crventes  ;  &  comme  ils  étaient  tous 
mordans,  il  fe  rendit  par  eux  redoutable 
à  tous  les  barons.  En  eifet ,  fa  caufticité' 
fe  fait  fentir  dans  quelques-unes  de  (qs 
pièces. 

Nous  n'avons  point  celles  qui  concer* 
noient  le  roi  d'Aragon  (Alphonfe)»  Ôc: 
le  comte  de  Touloufe  (Raimond  V).  lU 
s'agifToic  du  mariage  de  Douce-  héritière- 
de  Provence  avec  le  fils  de. Raimond^ 
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Les  deux  comtés  auroient  été  réunis  païf 
ce  moyen  fur  la  même  tête.  Mais  le 
mariage  n*eut  pas  lieu  ;  &  le  roi  d'Ara- 
gon ,,  coufin  germain  de  Raimond  Bé- 
renger  III,  père  de  la  princefle ,  fut  con- 
ferver  la  Provence  à  la  maifon  de  Bar- 
celone, Ces  événemens  appartiennent  au 
douzième  fiècle. 

Le  firvente  dont  je  vais  rendre  compte, 
a  dû  être  compofé  au  commencement* 
du  fiècle  fuivant ,  lorfque  la  croifade 
contre  les  Albigeois  embrâfoit  les  con- 
trées méridionales  de  la  France.  Le 
troubadour  fe  déchaîne  contre  le  clergé,, 
à  qui  Ton  attribuoit  tant  de  violences  & 
d'injuftices. 

»  Une  foible  Se  vile  populace,  armée: 
»  de  furpîis,  qui  jamais  ne  fit  un  pas  en 
»  avant  (  pour  combattre  ) ,  enlève  aux 
»  nobles  leurs  tours  &  leurs  palais.  Elfe 
»  fe.  rend  fi  formidable ,  qu  elle  a  établi 
»  contre  leur  autorité  unejuftice  nou- 
gt  velle  crinciuifîtion^lxOÙ  elle  ne  les  UiSk. 
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«  point  entendre  ,  fi  ce  n'eft  de  travers, 
»  Je  vois  la  méchanceté  s'élever  très- 
»  haut ,  tandis  que  le  mérite  &  l'honneur 
«tombent  en  pièces.  Je  vois  tout  le 
»  monde  renverfé  par  la  faute  de  ces 
»  vilains.  Le  bouc  attaque  hardiment  le 
»  loup,  la  perdrix  pourfuit  Tautour;  c'efl 
»  Tagneau  qui  garde  le  berger.  Je  vois 
»  le  foible  tenir  ferme,  &  le  fort  déchoit 
»  &  tomber  ;  la  charrue  aller  devant  les 
»  bœufs ,  &  Noël  après  le  nouvel  an.  « 

Ces  exprefllons  originales  peignent 
alfez  naïvement  un  état  de  chofes ,  où 
les  gens  d'églife  répandoient  effeftive- 
ment  la  terreur ,  &  écrafoient  des  puif- 
fances  confidérables-  ;  mais  il  falloit  ob- 
ferver  que,  fans  les  armes  des  ambitieux 
enthoufiaftes  dont  ils  favorifoient  les 
entreprifes,  ni  leurs  anathêmes  ni  leur 
Inquiùtion  n  auroient  produit  cet  effet. 

Une  tenfon  de  Rainols  avec  Guillau- 
me Magret ,  n'eft  remarqfuable  que  par 
^es  injuxes  groflières,  Çdui-là  reproche 
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à  Tautre  fa  mal-propreté ,  fa  vie  déb au^ 
ehée  &  crapuleufe  ;  celui-ci  ripofte  fur 
le  même  ton.  Deux  autres  pièces  pei- 
gnent une  querelle  du  troubadour  avec 
fe  maîtrefle,  auffi  peu  intéreflante  pa3î' 
ks  détails. 
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XXII  I. 

GUILLAUME  &  RAIMONÏÏ^ 
DE  DURFORT. 

J-i  E  château  de  Durfort  en  Qiiercî  a= 
donné  fon  nom  à  cette  illuftre  maifon^ 
de  Durfort ,  Tune  des  plus  anciennes  qui  '. 
fubfîftent  dans  la  monarchie ,  Tune  de 
celles  qui  fe  font  perpétuées  en  plus  de 
branches,  &  où  la  nobleffe  des  fentimens 
a  le  mieux  foutenu  la  grandeur  de  rori-;- 
gine.  Il  en  eft  forti  deux  troubadours  5, 
car  il  paroît  que  Guillaume  &  Raimondi 
ne  font  pas  le  même ,  puifque  fous  lea; 
deux  noms  fe  trouvent  des  pièces  difFé-: 
rentes.  La  feule  que  nous  ayons  de  Guil- 
laume eft  très-obfcure,  par  la  contrainte* 
des  rimes  &  par  la  corruption  du  texte,. 
Elle  eft  adreflee  au  feigneur  de  Péri- 
gord ,  &  contient  Téloge  d'un  Gui  Cap- 
jde-Porc,  feigneur  inconnu.  LepoëteJ^: 
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loue  d*almer  l'honneur  3c  d*être  coura- 
geux contre  les  vices ,  de  n^avoir  pas 
befoin  d'ornemens  extérieurs  ,  parce 
qu'il  brille  par  fes  vertus.  »  Que  ne  lui 
»  refTemblons-nous  tous  î  chacun  y  trou- 
»  veroit  fon  b)onheur ,  les  pauvres  com- 

»  me  les  riches Ce  qui  me  fâche, 

»  c'eft  qu'il  n'ait  pas  autant  de  marcs 
»  que  de  deniers  ;  car  il  donroit  ceux  quQ 
»  les  autres  plombent  /a  (il  enrichiront 
ceux  que  les  autres^-aflbmment.  )  Ces 
traits  annoncent  un  noble  écrivain,  fupé- 
rieur  aux  préjugés  comme  aux  vices  de 
ton  fîècle.  Les  mêmes  fentimens  fubfit- 
tent  encore ,  j'ofe  l'aiTurer ,  dans  des  re- 
jetons de  fa  race. 

Deux  firventes  de  Raimond,  compo- 
fés  conjointement  avec  Tuex  ,  Malet  8c 
Cornils  ,  chevaliers  du  Querci  ,  font 
inintelligibles.  Crefcimbéni  parle  de  Raii- 
mond  de  Durfort ,  qu  il  dit  gontemporr 
ïaio  d'Arnaud  Daniel 
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XXIV. 

RAMBAUD  DE  VAQUEIRAS 
ouVACHEiRAS. 

Jaambaud  de  Vaqueiras  étoi; 
fils  d  un  chevalier  nommé  Peirols ,  de 
Vachères  dans  la  principauté  d'Orange. 
Sans  refTources  du  côté  de  la  fortune  ,  il 
avoit  du  talent  pour  en  acquérir.  Cétoit 
déjà  en  ce  tems  un  vrai  malheur ,  que 
le  talent  ne  pût  guère  profpérer  que  par 
le  facrifîce  d'une  liberté  précieufe.  Mais 
nous  verrons  que  Vaqueiras  écrivoit 
dans  les  cours  en  homme  libre.  Il  s'atta- 
cha d'abord ,  en  qualité  de  jongleur  & 
fans  doute  de  troubadour ,  à  Guillaume 
de  Baux  premier  prince  d'Orange,  dont 
il  étoit  le  fujet. 

Dès  l'an  p7 1 ,  la  maifon  de  Baux  étoît 
connue  pour  une  des  plus  illuftres  du 
comté  d'Arles.  Elle  difputa  vers  le  milieu 
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du  douzième  fiècle,le  comté  de  Provence 
à  la  maifon  de  Barcelone,  Bertrand ,  iils 
de  celui  qui  fuccomba  dans  cette  entre- 
prife,  (Raimond  II ,  )  avoit  époufé  Ti- 
bergô  d'Omelas  ,  fceur  de  Rambaud 
comte  d'Orange  ,  qu'on  a  vu  au  nom- 
bre des  troubadours.  Leur  fils  Guillaume 
fe  qualifia  prince  d'Orange  ,  par  concet 
fion  de  Tempereur  Frédéiic  I.  Cette 
principauté  a  pafTé  fuccefîîvement  par 
des  mariages,  delà  maifon  de  Baux  dans 
celle  de  Châlon,  &  de  celle-ci  dans  celle 
de  Naffau, 

Guillaume  combla  de  biens  &  d'hon- 
neur le  troubadour  :  il  lui  procura ,  dit 
î'hiftorien  provençal ,  la  connoifTance  de 
plufieurs  feigneurs;  ce  qui  apparemment 
étoit  un  grand  avantage ,  du  moins  dans 
la  carrière  de  la  fortune* 

Un  firvente  de  Vaqueiras  prouve  fon 
zèle  pour  la  maifon  de  Baux,  dont  il 
éprouvoit  la  bienfaifance.  Vingt  années 
de  guerre ,  qu'elle  foutint  contre  la  mal^T- 
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fon  de  Barcelone,  furent  une  fource  de 
défaftres.  Hugues  de  Baux  y  perdit  beau-» 
coup ,  &:  fut  obligé  enfin  de  fe  foumettre- 
à  rhoinmage.  Ceft  de  lui  qu'on  doit 
entendre  ce  firvente. 

Le  poëte  reproche  à  deux  feigneurs , 
Adhémar  &  Guinend ,  d'avoir  abandon- 
né le  feigneur  de  Baux  en  des  conjonc- 
tures fi  critiques.  Il  ajoute  :  «  Guinend 
I  »  fe  tranquillife  &  ferre  fes  armes ,  tan- 
as  dis  qu'on  ravage  les  terres  de  fes  amis». 
»  II  s'amufe  chez  lui  à  babiller  plus  qu'un 
»  mendiant  qui  demande  l'hofpice.Et  ce* 
:•  pendant  fon  château  de  Mornas  ,  le 
36  comte  (de  Barcelone)  en  jouit  paifi- 

»  blement Beau ,  grand  ,  d'une 

»  figure  à  fe  faire  craindre  de  fes  enne- 
»  mis ,  s'il  veut  acquérir  de  la  gloire ,  il 
»  faut  que  fa  valeur  foit  égale  à  fa  naif- 

I»  fance.  Qu'il  combatte  ,  qu'il  fafle  la 
»  guerre  en  brave  jeune  homme.  Ou  fj 
*  s'il  veut  la  paix ,  qu'il  perde  tout.  Ceft 
»  à  lui  de  choifir.  a 
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Enfuite  le  troubabour  accufe  de  mê- 
jne  Guillamne  de  Montpellier  de  ne  fon- 
ger  qu'aux  plaifîrs ,  lui  que  nous  vîmes , 
dit-il  ,  jurer  fur  les  faints  évangiles  la 
guerre  &  le  ravage.  Il  devoir  fuivre  le 
parti  du  feigneur  de  Baux  ;  mais  le  cou- 
rage lui  a  manqué.  Pareil  reproche  à 
Bernard  d'Andufe,  dont  le  comté  ne  s^ejl 
pas  accru  (Tun  aiU  ^  Que  le  feigneur  de 
»  Baux  cherche  un  autre  appui  :  car 
»  celui-ci  ne  frappe  point  de  fa  lance# 
»  Hélas  !  il  avoit  cependant  coutume  de 
»  fe  fignaler  par  de  beaux  faits.  Quel 
»  dommage  qu'il  fe  démente  fi  tôt,  tan- 
»  dis  qu'il  voit  attaquer  fes  païens  les 
p  plus  glorieux  !  « 

Un  autre  firvente  regarde  le  roi  d'A- 
ragon ,  Alphonfe  I ,  qui ,  après  avoir 
cédé  la  Provence  à  Sanche  fon  frère ,  fit 
la  guerre  avec  chaleur  au  comte  de 
Touloufe  Raimond  V.  On  parloir  de 
paix  entre  ces  deux  princes ,  lorfque 
yaqueiras  écrivit  fa  pièce,  où  je  ne  vois 
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rien  d'intéreflant.  Il  s'étonne  qu  un  roi  fi 
vanté  puifle  faire  trêve  ou  paix,  fans 
avoir  alîlégé  aucun  château  en  deçà  du 
Rhône.  La  paix  ne  vaudra  rien  ,  s'il  ne 
fait  reftituer  au  prince  d'Orange  les  ter- 
res que  lui  a  enlevées  le  comte  d®  Tou-^ 
loufe ,  fon  parent  &  fon  plus  méchant 
voifin. 

PalTons  à  des  objets  plus  curieux. 
Telle  eft  d'abord  la  relation  très-fimple 
d'un  tournoi ,  dont  les  adeurs  font  en 
général  peu  ménagés  : 

»  Je  vous  dirai  fans  façon  qui  fe 
»  comporta  le  mieux.  Car  perfonne  ne 
r>  farde  ou  ne  déguife  moins  que  moi  un 
»  mauvais  procédé ,  en  chevalerie  com- 
»  me  en  galanterie.  .  •  •  •« 

»  Le  feigneur  de  Baux  *  commença 
»  bravement  le  premier.  Son  cheval  avoit 
»  belle  encolure  &  larges  flancs.  Il  parut 

*  Hugues  de  BauK ,  fiis  de  Bertrand  &  des 
Jfiberge  d'Orange, 
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»  fi  rude  au  choc,  qu'il  renverfa  par  terré 
»  avec  fa  lance  le  brave  comte  !<..«•• 
9»  (  fans  doute  Raimond  d'Agoult,  comte 
^  de  Sault;)  &  rendit  boiteux  vingt  che- 
j»  vaux ,  {ans  fe  faire  de  mal.  a 

»  Dans  cette  foule  de  combattans,  je 
<»vis  bientôt  Dragonet^,  monté  fur  un 
»  petit  cheval  d'une  force  prodigieufe. 
a»  Le  fougueux  courfier  fit  perdre  à  Dra- 
^  gonet  fa  vigueur  &  fon  alégrefTe.  Il  le 
^»  jeta  renverfé  fur  le  fable ,  &  fe  fépara 
»  de  lui  fans  avoir  regret  à  fa  compa- 
.»  gnie.  « 

»  Le  comte  de  Beaucaire  ^  ^  parut  au 
»  tournoi  fur  un  cheval  gris.  Le  feigneuc 
•  Ponce  de  Montlaur■^^^  en  joutant, 

*  Il  paroît  que  c*efl  un  nom  (îippofé  ;  8C 
«lous  n'en  trouvons  point  rapplication, 

'^  *  La  fèigneurie  de  Beaucaire  appartenoÎÉ 
aux  comtes  de  Toulou^ ,  à  la  fin  du  douzième 
iîècle  :  elle  fut  donnée  en  fief  à  Simon  de  Mont-; 
fort  par  l'archevêque  d'Arles  en  i  z  1 5. 

^î*Ce  feigneur  du  château  de  Montlaur,  dans 
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^  délivra  le  cheval  de  fon  cavalier.  Mais 
«  le  comte  en  remonta  bien  vite  un  au- 
*>  tre  plus  léger  &  plus  propre  à  faire 
»  joute,  ce 

»  Je  vis  Barrai  de  Marfeille  ^ ,  armé 
*>  magnifiquement ,  monté  fur  un  bon 
»  courfier.  Mais  celui  de  N» . .  •  qui  étoit 
*>  encore  meilleur,  le  rencontra ,  le  heurr 
»  ta  ,  le  mit  en  défordre  fous  une  treille, 
»  Barrai  tomba  la  tête  en  bas  comme  un 
»  noyé.  Enfuite  il  ratrappa  fon  cheval,  de 
»  s'y  retint  par  une  oreille.  « 

»  Ponce  de  Montdragon  jouta  aufîî 
»  dans  la  lice.  J'ai  peine  à  le  dire  ;  je  le 
»  vis  tomber  fur  l'arène  ,  fans  que  fa 
»  lance  fût  rompue.  Celui  qui  l'abattit 

le  diocèrê  de  CarcafTonne ,  fut  un  des  otages 
donnés  en  117^»  pour  la  fureté  de  l'exécution 
du  teftament  de  Guillaume  VII  de  Montpellier. 
(  ////?.  du  Languedoc  ,  t.  3,  p,  ip,) 

*  Barrai  de  Marfeille  eft  un  des  derniers 
vicomtes  de  cette  ville.  Sa  fille  époufa  Hugues 
4e  Baux. 
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»  étoit  un  écuyer  ,  monté  fur  un  chê^ 
»  val  alezan ,  fi  maigre  qu  on  lui  voyoit 
»  la  grofle  veine  du  cou.  Ponce  ne  fe 
»  piqua  point  de  prendre  revanche  :  il 
»alla  chercher  ailleurs  une  nouvelle 
»  joute,  ce 

»  Le  fejgneur  de  Mevaillon*,  bien 
»  armé  qu  il  n'y  manquoit  rien,  vint  fière- 
»  ment  fur  un  courfier  arabe  plus  gros 
»  qu'une  caille.  Il  jouta  contre  Nicolau*^ 
»  dont  il  fit  fauter  le  cafque  en  pièces , 
»  fans  qu'il  en  reliât  une  maille.  Mais 
»  Nicolau  ne  fit  qu'en  rire  ,  &  dit  qu'il 
»  ne  s'en  foucioit  point.  « 
.  »  Je  vis  arriver  gaillardement  dans  la 
»  mêlée  mon  avengues,  (  fans  doute ,  le 
»  prince  d'Orange ,  )  fur  un  cheval  d'Ef- 

*  Les  fèigneurs  de  Mevaillon  ,  près  du'comté  . 
de  Sault,  étoient  alors  très-iliuflres,  Guillau- 
me VI ,  dernier  comte  de  Forcalquier  de  la 
troi/îème  race  ,  les  nomma  dans  un  ade  Ce^ 
parens ,  ainfî  que  les  feigneurs  de  Sabran. 

*  *  Peribnnage  inconnu. 

30  pagnç 
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»  pagne  impatient,  &  trop  long-tems 
»  retenu.  Il  mit  en  déroute  une  com- 
»  pagnie  de  trois  étrangers  unis  enfem- 
»  ble.  Mais  je  n'entendis  perfonne  les 
»  plaindre ,  parce  qu'ils  étoient  venus-lâ 
»  d'une  terre  étrangère,  a 

Une  defcription  de  tournoi  ,  dans 
l'Ariode,  charmeroit  l'imagination  par 
des  tableaux  poétiques  :  celle-ci  peut 
intérefler  par  le  ton  de  plaifanterie  qui 
la  diftingue.  Le  pocte  femble  n'avoir 
vu  ce  grand  fpedacle  que  fous  une  face 
ridicule. 

Les  troubadours  aimoient  à  courir 
le  monde ,  ainfi  que  les  chevaliers.  De 
la  cour  du  prince  d'Orange ,  Vaqueiras 
palTa  en  Italie  auprès  de  Boniface ,  mar- 
quis de  Montferrat.  Nous  l'y  verrons 
jouer  un  grand  rôle.  En  pafTant  à  Gènes, 
il  fit  connoiflance  avec  une  femme,  dont 
il  voulut  gagner  le  cœur  ,  &  qu'il  trouva 
inflexible.  C'efl:  le  fujet  d'une  tenfon, 
dialogue  naïf  ,  où  il  s'exprime  r.iiifi 
Tomz  L  IVl 
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en  provençal,  &  la  Cemme  en  génois! 

Vaqueiras. 

»  Belle  dame ,  je  vous  al  prié  de  vou- 
»  loir  bien  m'aimer  ;  car  je  fuis  votre 
»  efclave.  Vous  êtes  bonne ,  bien  appri- 
»  fe  ,  &  de  toutes  vertus  remplie  :  vous 
»  ères  courtoife  en  tout  point  ;  auflî 
33  mon  cœur  s'eft-il  attaché  à  vous ,  plus 
y>  qu'à  mille  autres  Génoifes.  Ce  fera  une 
M  œuvre  de  charité  de  m'aimer.  Vous 
»  me  rendrez  plus  content ,  que  fî  je  pof- 
P  fédois  la  ville  de  Gènes ,  avec  toutesr 
»  les  richefTes  qu  elle  contient.  « 

La  Génoise. 

«  Juif  que  vous  êtes  ,  vous  n'ave-c 
»  nulle  courtoifie  en  m'importunant  fur 
30  ce  que  je  ne  veux  faire.  Non  ,  jamais 
»  je  ne  ferai  votre  amie ,  dulTé-je  vous 
»  voir  à  mes  pieds  éternellemeiit.  Je  t'é^ 
3p  tranglerai  plutôt ,  Provençal  malotru. 
^  J'^i  ufi  mari  plus  beau  que  toi.  ?^ff^ 
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33  ton  chemin,  &  va  chercher  fortune  ail- 
»  Jeurs.  a 

Vaqueiras. 

y>  Dame  gentille  &  difcrète  ,  gale , 
»  bonne  &  fenfée,  que  votre  bonté  m'af- 
»  fifte.  Car  joie  &  honneur  vous  gui- 
»  dent ,  auffi-bien  que  courtoifie  ,  méri- 
»  te ,  raifon  ,  &  toute  autre  vertu.  C'efl 
»  pourquoi  je  fuis  votre  fidelle  amant , 
^  fans  réferve  ,  franc  ,  humble  de  fup- 
30  pliant.  Mon  amour,  auquel  je  me  com- 
»  plais ,  me  preÏÏe  &  me  domine  fî  fort , 
»  que  vous  feriez  la  meilleure  action  ,  fi 
»  j'étois  bien  voulu  de  aimé  de  vous.  « 

La    Génoise, 

»  Tu  es  fou  de  me  tenir  femblables 
»  propos.  Va-t-en  comme  tu  es  venu. 
»  Tu  n'a  pas  le  fens  d'un  chat.  Je  ferois 
»  chofe  infâme ,  de  t'accorder  ta  deman- 
»  de.  Quand  tu  ferois  fils  de  roi ,  je  n*y 
pB  confentirois  point.  Me  prends-tu  poui* 

Mi; 
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»  une  fervante  ?  Par  ma  foi ,  tu  ne  m'au- 
»  ras  pas.  Les  Provençaux  font  de  trop 
«  méchantes  gens.  « 

Vaqueiras. 

»  Dame ,  ne  me  foyez  pas  trop  rigou- 
»  reufe  :  cela  n'eft  convenable  ni  décent. 
»  Il  me  convient  à  moi ,  s'il  vous  plaît , 
»  de  vous  faire  ma  prière  ;  de  vous  dire 
»  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cceur  ; 
»  de  vous  conjurer  de  finir  ma  peine , 
»  de  vous  protefter  que  je  fuis  votre 
»  homme  Se  votre  efclave.  En  confidé- 
à>  rant  votre  beauté ,  fraîche  comme  ro- 
»  fée  de  mai ,  je  ne  vois  rien  de  fi  beau. 
»  Je  vous  aimerai  donc  ;  &  fi  vous  trom- 
30  pez  mon  amour ,  ce  fera  bien  offenfer 
»  Dieu,  a 

La   Génoise. 

»  Je  n  eftime  pas  un  génois  (  monnoie 
»  du  pays  )  ton  parler  provençal.  Il  ne 
»  me  perfuadera  point.  Je  ne  t'entends 
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»  pas  plus  qu'un  Allemand ,  Sardainien 
»  ou  Barbarin.  De  toi  je  ne  me  foucie 
»  nullement.  Ceffe  de  m*en  conter.  Si 
»  mon  mari  le  favoit ,  je  m'en  trouverois 
»  mal.  LailTe-moi  en  repos.  « 

La  naïveté  grofllère  de  ce  dialogue 
eft  Timage  des  mœurs  du  tems ,  qui  juf- 
ques  dans  les  cours  &  dans  le  commerce 
des  mufeSjConfervoient  un  fond  de  rufti- 
cité.  Le  poète  peint  fa  Génoife  fort  im- 
polie ;  mais  il  ne  diiïîmule  pas  l'idée 
qu'on  avoit  en  Italie  des  Provençaux , 
dont  les  excès  dans  le  royaume  de  Na- 
ples  n'augmentèrent  que  trop  enfuite  la 
haine  des  Italiens. 

Boniface ,  marquis  de  Montferrat ,  fut 
pour  lui  un  bienfaiteur  éclairé  &  géné- 
reux. Selon  notre  hiiloricn ,  Vaqueiras 
fe  perfeftionna  tellement  à  fa  cour,  dans 
l'art  de  la  guerre  comme  dans  la  poéfîe , 
qu'il  s'attira  une  grande  eflime.  Ces  deux 
talens  faifoient  l'admiration  du  marquis. 
Pour  l'en  récompenfer,  il  l'éleva  au  rang 

Miij 
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de  chevalier,  il  le  fit  même  fon  compa- 
gnon d'armes  &  de  vêtemens  :  c'eft-à- 
dire ,  qu'il  fe  l'attacha  comme  fon  frère 
d'armer^  union  la  plus  étroite  parmi  les 
guerriers  ;  &  qu'il  lui  donna  des  habits 
entièrement  femblables  aux  fîens,  diftinc- 
tion  enviée  dans  les  cours.  Tant  de  fa- 
;veur  ne  pouvoit  fe  foutenir  qu'avec  un 
rare  mérite. 

Chevalier  Se  troubadour  diftingué , 
jVaqueiras  avoit  de  grands  avantages 
pour  les  aventures  de  galanterie.  Il 
devint  amoureux  de  Béatrix ,  fceur  de 
Boniface,  &  femme  du  feigneur  de  Del- 
Carat  ,  près  de  Savone.  Cette  dame 
demeuroit  chez  fon  frère.  A  en  juger  par 
une  petite  fcène  dont  notre  poète  fut 
témoin ,  elle  joignoit  aux  charmes  de  fa 
perfonne  des  goûts  de  chevalerie  bien 
féduifans.  Un  jour  le  marquis  entra  chez 
elle  ,  au  retour  de  la  chalTe ,  &  après  fa 
vifite  laifTa  fon  épée  dans  la  ehambre. 
'Béatrix,  reftée  feule,  fe  dépouille  de  la 
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robe  traînante  qu'elle  portoit ,  (  fon  fur- 
cot ;  )  elle  prend  l'cpée,  fe  la  ceint  com- 
me un  chevalier,  la  tire  du  fourreau,  la 
jette  en  Tair ,  la  reprend  ^vec  dextérité , 
en  efpadonne  à  droite  &  à  gauche.  Cet 
amufement  fini ,  elle  remet  l'cpée  à  fa 
place.  Vaqueiras  l'obfervoit  par  une  fen- 
te de  la  porte.  C'cil:  ce  qui  lui  fuggéra  le 
nom  de  BeUcavalier^  fous  lequel  il  défi" 
gne  la  dame  dans  fes  chanfons. 

Le  refpecllui  fit  long  tems  cacher  font 
amour.  Il  fe  contentoit  de  chanter  d'un 
ton  myftérieux  ,  »  la  meilleure ,  la  plus 
3»  vraie  ,  la  plus  brave  de  la  plus  parfaire 
»  des  dames.  «  Il  fe  plaisinoit  de  fes 
peines ,  de  fes  efpérances  trompeufes.  Il 
craignoit  de  dire  quelque  folie  en  fe 
déclarant.  Il  affuroit  que  Bel- cavalier  lui 
avoit  dérobé  le  cœur  ;  il  la  fupplioit  do 
ne  pas  lui  reprocher  la  diftance ,  que  la: 
fortune  &  le  mérite  mettoient  entre 
elle  &  lui  :  >3  Car  ce  ne  feroit  pas  une 
»  eliofe  honnête  ,  d'oifenfer  en  paroles 

Miv 
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9>  celui  qui  n'eft  déjà  que  trop  malhevt- 
»  reux  de  ne  pouvoir  réuflir ,  ni  par  Tes 
»  foumiffions  ni  par  Tes  prières.  «  Ces 
chanfons  reflerpblent  à  mille  autres.  Le 
troubadour  brillera  davantage  ailleurs. 

Béatrix,  comme  il  le  fouhaitoit ,  de- 
vina Tobjet  de  fa  flamme.  En  afTedant 
de  l'ignorer,  elle  donnoit  néanmoins  à 
■Vaqueiras  des  marques  d'e/lime  &  de 
bienveillance  ,  capables  de  renhardir. 
Enfin  il  réfoîut  d'ouvrir  fon  cœur.  Voici 
une  de  ces  converiations  naïves  qu'on 
doit  regarder  en  partie  comme  fuppo- 
fées  par  Thiftorien ,  mais  qui  nous  retra- 
cent ,  avec  autant  d'utilité  que  d'agré- 
ment ,  le  caradère  ingénu  des  mceurs- 
antiques. 

Profitant  de  l'accès  favorable  qu'il 
trouvoit  auprès  de  Béatrix ,  le  chevalier 
lui  dit  un  jour  :  »  Daignez  ,  madame , 
»  me  donner  confeil  ;  j'en  ai  un  befoin 
»  preffant.  J'aime  une  dame  gentille  & 
»  pleine  de  mérite.  Je  vis  avec  elle  ea 
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»  grande  famfiiarité,  fans  ofer  lui  dire  le 
»  bien  que  je  lui  veux  ,  fans  ofer  même 
»  le  laiiTer  voir,  encore  moins  la  prier 
»  d*amour  ;  tant  je  redoute  fon  mérite  & 
»  fa  vertu.  Pour  Dieu  &  par  pitié,  dites- 
3»  moi  de  grâce  fi  je  dois  me  laiiTer  mou- 
y>  rir ,  pour  demeurer  dans  le  filence  & 
»  dans  la  crainte  ,  &  fans  prier  d'amour 
»  celle  qui  pofTede  mon  cœur  &  ma  vo- 
»  lonté.  a 

La  dame  pénétroit  fcs  fentimens  ,  & 
les  approuvoit.  Toucbée  de  pitié  :  »  En- 
»  core  faut-il  bien ,  Rambaud,  répondit- 
»  elle ,  que  tout  amant  loyal ,  qui  aime 
»  une  dame  de  mérite,  pour  laquelle  il  a 
»  autant  de  crainte  que  de  refpe(5l ,  lui 
»  explique  fes  fentimens  avant  de  fe 
wlaiffer  mourir.  Je  vous  confeille  de 
»  déclarer  votre  amour ,  &  de  prier  celle 
rt  que  vous  aimez ,  de  vous  retenir  pour 
»  ferviteur  &  ami.  Si  la  dam.e  efl:  fage  Se 
»  courroife ,  je  vous  affiare  qu'elle  ne  le 
éprendra  ni  à  mal  ni  à  déshonneur > 

Mv 
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»  qu'elle  vous  en  eftimera  même  davan-^ 
»  tage.  Car  vous  êtes  un  fi  bon  cheva- 
y>  lier  ,  qu'il  n'y  a  point  de  dame  au 
»  monde ,  qui  ne  doive  voas  choifîr  vo- 
»  lontiers  pour  tel.  J'ai  bien  vu  madame 
»  de  Saluces  fouffrir  l'amour  de  Pierre 
»  Vidal ,  la  comtelTe  de  Burlarz  celui 
»  d'Arnaud  de  Marveil ,  madame  Marie 
»  de  Ventadour  celui  de  Gaucelm  Fai- 
»  dit ,  &  la  vicomtefle  de  Marfeille  , 
»  femme  du  feigneur  Barrai ,  celui  de 
V*  Folquec  de  Marfeille.  Ced  pourquoi 
»  je  vous  garantis  fur  ma  parole  &  fauve- 
pf»  garde ,  que  vous  pouvez  la  requérir 
p>  d'amour.  « 

Cette  énumération  feule  infpireroit 
^iquelque  défiance  fur  la  fidélité  de"  l'hif- 
toriea.  Mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  cri- 
tique. 

Sur  une  garantie  fi  flatteufe ,  Vaquei- 
Tas  déclare  lobjet  qu'il  aime.  r>  Soyez  le 
»  bien  venu  &  le  bien  trouvé,  lui  dit  fa 
»  d'Orne.  Tâchez  de  plus  en  plus  de  Vfn 
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»  loir ,  de  bien  faire  Se  de  bien  dire.  Si 
3»  jamais  vous  avez  été  gai  &  amoureux, 
»  vous  devez  faire  de  nouveaux  efforts 
»  pour  l'être  davantage.  «  Elle  le  retint 
ainfi  pour  fon  chevalier.  Tout  ee  récit 
n'annonce  que  des  fentimens  honnêtes , 
&  s'accorde  avec  les  idées  de  la  chevale- 
rie fur  le  pur  amour. 

Vaqueiras  chanta  fon  bonheur  d'une 
manière  digne  de  l'événement  : 

39  Amour ,  pour  qui  je  pleure  &  je 
3»  foupire,  apprends-moi  quelles  font  tes 
y*  lois.  J'ai  demandé  confeil  à  la  plus 
»  charmante  des  dames.  Elle  m'a  répon- 
»  du  d'élever  mes  défirs  auflî  haut  que 
»  je  pourrois ,  m'affurant  que  j'en  retire  ^ 
»  rois  de  l'avantage  &  de  fhonneur.  Per^ 
»  fonne  n'aime  en  fi  haut  lieu ,  ni  une  fl 
3»  bonne  dame.  Je  l'aime  ,  fuivant  foa 
30  propre  confeil ,  plus  que  Pirame  n'ai- 

3î  ma  jamais  Tliifbé Qu'on  ne  me 

35  condamne  point  de  m'éloigner  pouc 
»  elle  de  Monteil  &  d'Orange.  Non ,  je 

M  vj 
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30  n'ai  rien  vu  de  (i  accomplL  Je  (eroîsi 
»  roi  de  France  &  d'Angleterre  ,  que  ja 
»  quirterois  ces  deux  royaumes  pour  la 
»  fervir,  « 

Il  dit  dans  une  autre  chanfon  : 
»  Je  ne  croyois  pas  qu'Amour  pût 
»  jamais  me  dominer,  ni  qu'aucune  da- 
»  me  pût  me  tenir  en  fa  puifTance.  Mais 
»la  jeuneffe  &  la  beauté,  la  figure  ai- 
»  mable  ,  les  difcours  enjoués  &  enchan- 
»  teurs  de  mon  Bel-cavalier  m'ont  appri- 
»  voifé.  Lorfqu  un  cœur  dur  s'adoucit 
»  par  amour ,  il  fait  mieux  aimer  qu'ua 
»  cœur  naturellement  tendre.  Celle  que 
»  j'aime  eft  la  plus  belle ,  eft  la  plus  efti- 
a>  mable  des  dames.  Je  n'y  trouve  rien  à 
»  ajouter  ni  à  retrancher.  Courtoife  , 
»  gaie  ,  avenante  ,  remplie  d'honneur  » 
»•  fâchant  quand  il  le  faut  être  fage ,  de 
»  quand  il  le  faut  être  folle  ,  il  ne  lui 

»  manque  aucune  perfedion Que 

«Dieu  m'en  faffe  obtenir  la  conquête î 
»  Je  crains ,  madame,  de  ne  point  atteia- 
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to  dre  à  la  félicité  où  j'afpire  :  car  avec 
»  des  vues  trop  élevées,  on  rifque  d'être 
»  précipité  de  plus  haut.  •  • .  Vous  avez 
»  tout ,  excepté  merci  ;  &  c'eft  merci 
•  que  je  vous  demande.  Bonne  dame, 
»  ne  croyez  pas  les  envieux  qui  médifent 
»  de  moi.  ce 

En  effet ,  les  médifans  lui  firent  torr> 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite» 
Cette  pièce  fut  apparemment  compofée 
lorfqu'ils  commençoient  à  répandre  des 
nuages  de  mauvais  augure. 

Voici  un  poëme  en  l'honneur  de  fà 
maîtreffe,  plus  intéreflant  par  l'inven- 
tion ,  par  les  images ,  &  par  le  ftyle ,. 
que  toutes  les  autres  pièces.  C'eft  un 
tableau  vraiment  poétique,  où  des  traits- 
du  génie  fe  font  remarquer.  Il  a  pour 
titre  Lo  carros  j  faifant  allufion  à  Tufage- 
établi  alors  en  Italie ,  d'arborer  fur  un 
chariot  le  principal  étendard  ;  les  corn- 
fcattans  n'avoient  rien  plus  à  cceur ,  les 
uns  que  de  défendre  ce  chariot ,.  &  les 


I 
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autres  que  de  s'en  rendre  maîtres.  L'idée 
d'une  guerre  entreprife  par  jaloufie  , 
contre  rhéroïne  du  troubadour  ,  &  fou- 
tenue  avee  gloire  ,  paroîtra  moins  fur- 
prenante,  Cl  Ton  fe  rappelle  comment 
Bel'  cavalier  favoit  manier  les  armes, 

»  Les  dames  de  ce  pays  veulent  com* 
»-mencer  une  méchante  guerre ,  à  Texem- 
»^ple  des  vilains  (des  p ay fans  )  qui  fe 
»  révoltent  contre  leur  feigneur.  Elles 
30  veulent ,  foit  en  plaine  ,  foit  en  mon- 
»  tagne ,  conftruire  un  château  avec  des 
»  taurs.  Car  l'honneur  de  madame  Béa- 
»  trix,  amoureufe  de  la  gloire ,  s'efl:  tel- 
»lement  élevé  au-defllis  d'elles  ,  que 
3  toutes  font  réfolues  d'élever  étendard, 
»  guerre ,  feu ,  fumée  &  pouflière- 

»  Déjà  la-  Commune  s'aflemble  pour 
*»  faire  des  murs  &  des  foffés.  Les  vieilles 
»  accourent  au  fignal ,  furieufes  d'avoir 
»  perdu  leur  jeunelTe ,  leur  beauté  Ôc  leur 

"     «mérite.  Que  de  joutes  la  fille  du  mar~- 
»  (juis.d'Efte.  n'aura-t-elle  pas  àfoutenir?: 
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*  car  elle  eft  en  pofTelîion  de  toutes  les 
»  courtoifies  &  vertus  :  elle  ne  veut  pas 
»  plus  refter  en^paixque  fonpere,  quand 
»  une  fois  il  fe  trouve  au  combat. 

»  Les  clames  de  Verceil  ont  deflein  de 
»  venir  à  Tarmée.  Agnès  de  Lantu  & 
I»  de  Vintimille  s'emprelfe  de  recouvrer 
»  Ton  honneur.  Elles  accourent  en  cette 
»  ville ,  qu'elles  nomment  Troie.  Mada- 
»  me  de  Savoie  en  a  reçu  le  gouverne- 
»  ment.. 

"  Elles  veulent  que  Béatrix  leur  ren- 
»  de  la  jeunefle  par  de-là  le  mont  Cénis, 
»  Les  comteffes  invitent  la  nouvelle 
»  ville  à  guerroyer  fans  ceffe  la  dame  s, 
»  qui  eft  fi  belle  &  {\  bonne ,  qui  leur 
»  ôte  la  beauté ,  &  dont  le  teint  eft  in- 
»  comparable* 

»  La  gouvernante  annonce  fièrement 
»  qu'elle  donnera  bataille.  Elle  fonne  la 
»  cloche.  La  vieille  Commune  avance  en 
»  hâte.  Madame  de  Savoie  affigne  à 
*»  chacune  fon  porte.  Elle  fe  plaint  q^uç 
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»  madame  Béatrix  eft  devenue  maîtreffe 
»  fouveraine  de  tout  ce  que  la  Com- 
»  mune  pofTédoit  ;  elle  dit  que  fi  elle  ne 
»  le  rend  pas ,  il  y  aura  bien  du  fang 
»  répandu» 

»  Toutes  leurs  forces  font  raJDTemblées, 
»  Elles  fortent  de  la  ville  ;  elles  font  mar- 
»cher  le  chariot  qui  porte  leur  éten- 
»  dard  j  elles  s'arment  de  cuiralTes  8é  de 
»  carquois.  Le  combat  commence.  Oiï 
a>  ne  doute  point  que  Béatrix  ne  perde 
»  bientôt  toute  fa  gloire.  Mais  fuiTent- 
»  elles  quatre  contre  une ,  elles  n'y  ga- 
»  gnèront  rien. 

»  Les  voilà  qui  font  tendre  engins, 
»  trébuchets  &  mangonaux.  Elles  allu- 
»  ment  le  feu  grégeois ,  font  voler  des 
»  dards ,  fapent  les  murs  avec  des  béliers. 
»  L'héroïne  aux  nobles  manières  ne  veut 
3»  pas  fe  rendre. 

»  Elle  monte  à  cheval ,  armée  de  fa 
»  feule  vaillance  ,  fans  ©uirafTe  ni  pour- 
?»  point.  Elle  fe  précipite  dans  la  mêlée  ^ 
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39  portant  une  mort  certaine  à  quiconque 
»  fe  préfente.  Elle  ferre  fes  ennemies , 
»  les  frappe  impétueufement ,  les  met  en 
»  déroute.  La  vieille  Commune  eft  conC- 
»  ternée.  Béatrix  les  pourfuit  jufques 
»  dans  leur  Troie ,  &  les  y  enferme,  a 

Plus  de  tels  éloges  étoient  agréables 
à  la  princeffe ,  plus  les  envieux  du  trou- 
badour s'efforçoient  de  le  ruiner  dans 
ion  efprit.  On  connoît  la  perfide  adrefTe 
des  courtifans  ,  pour  faifir  un  endroit 
foible  où  ils  puiffent  porter  le  coup  fatal. 
La  vanité  domine  la  plupart  des  fem- 
mes ,  &  que  ne  peut-elle  pas  au  fein  de 
la  cour  ?  Ceft  le  refiTort  qu'ils  mirent  en 
jeu.  En  préfence  de  toutes  les  dames ,  ils 
dirent  à  Béatrix  :  »  Qui  eft  donc  ce 
»  Rambaud  de  Vaqueiras  ,  quoique  le 
»  marquis  fait  fait  chevalier,  pour  aimer 
»  Çi  haute  dame  que  vous  êtes  ?  Sachez 
«  que  cela  ne  fait  honneur  ni  à  vous  ni 
»  au  marquis  ?  «Enfin  ,  félon  le  langage 
naïf  de  l'hiftoifen  provençal ,  tant  m^di"^ 
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rem  de  côté  (jr  d'autre  ^  comme  font  lei 
méchantes  gens  j  que  madame  Béatrïx^ 
s'en  cùurrmiça  contre  Rambaud»  Et  quand 
il  la.  prloit  d'amour  ù"  lui  crioit  merci  > 
éiU  n^entendoit  point  fes  prières  :  au  con- 
traire j  lui  difoit  qiiil  devoit  porter  fort 
amour  à  d'autres  dames  qui  fuffènt  faites 
pour  lui ,,  &*  qu'elle  n  aurait  jamais  autre 
ihofe  à  lui  dire. 

Le  bonheur  de  Vaqueiras  fe  didipe 
comme  un  fonge.  Un  noir  chagrin  le- 
dévore.  Il  cefle  de  chanter  lamour  ;  & 
le  dépit  lui  dicle  ce  fir vente  injurieux; 
contre  le  beau  fexe  : 

»  Soyez  beau ,  gentil ,  généreux ,  Se 
à»-  ne  foyez  pas  riche  :  toutes  vos  bonnes^ 
»  qualités  ne  vous  ferviront  de  rien. .  •  • 
3»  Mais  avec  de.  l'argent ,  un  homme  da 
»  la  plus  vile  efpèce  ,  méchant,  puant,, 
»  fera  bien  venu  auprès  des  dames.  Elles. 
3p  me  feroient  toute  forte  de-  carefTes  2c 
>  d'embrafTades  ,  que  je  ne  voudrois  au- 
2^  oih  commerce  avec  A/f  femmes  faufr; 
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»fes,  que  Dieu  confonde.  .• . .  Je  n'aî 
»  pas  les  femmes  en  haine  ;  &  qu'on  ne 
»  croie  point  que  je  me  plaife  à  en  dire 
»  du  mal.  Je  fouiFre  de  les  voir  prodi- 
»  guer  leurs  charmes  à  gens,  qui  en  font 

»  indignes Aulîi  dès  que  je  pourrai 

»  fortir  de  leurs  mains ,  je  n'y  retournerai 
»  pas  de  fi  tôt.  tt 

Dans  quelques  autres  pièces,  le  trou-^- 
badour  fe  plaint  avec  amertume  de  l'in^ 
fidélité  dont  il  accufe  fa  dame.  De  telles 
injures  paroiflent  impardonnables.  La. 
réconciliation  fe  fit  néanmoins  avec  une 
fingulière  facilité. 

A  la  cour  du  marquis  Boniface  arri- 
vèrent deux  jongleurs  de  France  ,  qui 
jouoient  parfaitement  du  violon.  Un  jour 
qu'ifs  exécutèrent  une.  Jlampide  ^  dont 
tout  le  monde  fut  enchanté  ,  Vaquei- 
ras  ,  loin  de  partager  le  plaifir  conv 
mun  ,  demeuroit  plongé  dans  la  triftefïe. 
»  Qu'avez- vous ,  feigneur  Rambaud ,  lui 
»  dit  Boniface  ?  Pourquoi  ne  pas  vous 
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»  réjouir  à  entendre  de  fi  beaux  airs ,  & 
»  à  voir  une  fi  belle  dame  qu  eft  ma 
»  fœur ,  la  plus  brave  du  monde  ,  &  qui 
»  vous  a  retenu  pour  fon  ferviteur?  «  — -» 
Je  n'^i  p^j  fujet  d'être  joyeux  ^  répon- 
dit-il féchement.  Le  marquis  en  favoit 
la  raifon.  Réfolu  de  lui  rendre  le  repos 
&  la  joie ,  il  dit  à  fa  fœur  :  »  Pour  l'a- 
»  mour  de  moi  &  de  toute  la  compa- 
»  gnie  ,  je  veux  que  vous  daieniez  prier 
»  Rambaud  de  s  égayer  pour  l'amour  de 
»  vous,  de  fe  réjouir  &  de  chanter  corn- 
ât» me  il  faifoit  auparavant,  a  On  voit  que 
la  galanterie  du  poëte  n'étoit  point  de 
nature  à  exciter  les  foupçons.  La  dame 
fe  rendit  complaifante  aux  vœux  du 
marquis. 

Vaqueiras  ,  encore  plus  docile  aux 
ordres  de  fa  maîtrefle  ,  compofa  une 
chanfon  qu  elle  lui  avoit  demandée.  Les 
couplets  en  font  de  dix-huit  vers ,  dont 
plufieurs  de  deux  fyllabes,  &  qui  riment 
tous ,  excepté  trois ,  en  a  muet.  On  lui 
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donne  le  nom  de  ftampide  ^  dont  il  ne 
refte  que  cet  exemple.  L'air  étoit  le 
même  quavoient  joué  les  jongleurs. 
Voici  la  fubftance  de  cette  chanfon  : 

33  Le  premier  de  mai  &  les  rians  apa- 
33  nages  ne  peuvent  me  plaire  ,  tant  que 
39  je  ne  recevrai  point  de  votre  part  un 
53  joyeux  meffager,  qui  falTe  mourir  de 
»  rage  les  jaloux.  Ne  les  faites  pas  rire, 
»  je  vous  prie ,  à  mes  dépens.  Je  ne  fur- 
33  vivrois  point  au  jour  funefte  que  je 
33  vous  aurois  perdue  ?  Mais  comment 
33  vous  perdre ,  fans  vous  avoir  ?  Je  n'ai 
93  jamais  fait  que  vous  aimer ,  vous  défi- 
33  rer  &  vous  craindre.  «  Il  fait  enfuite 
les  plus  grands  éloges  de  fon  Bel-cavalier^ 
&  lui  jure  l'amour  le  plus  ardent. 

Ces  aventures  précédèrent  Tan  1204^ 
époque  où  va  s'ouvrir  une  fcène  qui  in-; 
térefle  encore  davantage. 

Innocent  III ,  dont  nous  avons  ra- 
conté ailleurs  les  entreprifes  contre  le 
malheureux  comte  de  Touloufe ,  faifoit 
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prêcher  en  France  une  croifade  contre 
Jes  Turcs.  Le  comte  de  Champagne  en 
devoit  être  le  chef.  Il  mourut.  On  choi- 
sit pour  lui  fuccédcr  le  duc  de  Bourgo- 
gne &  le  comte  de  Bar  ;  mais  lun  & 
Tautre  ayant  refufé ,  on  eut  recours  au 
Tnarquis  de  Montferrat.  Frère  du  fameux 
Conrad ,  qui ,  dans  les  croifades  précé- 
dentes, étoit  devenu  prince  deTyr,  de 
avoit  été  proclamé  roi  de  Jérufalem  peu 
de  jours  avant  fa  mort ,  Boniface  devoit 
ctre  porté  plus  qu'un  autre  à  cette  expé- 
dition. Il  accepta  le  commandement, 
pafTa  en  France  où  il  prit  la  croix  ,  de 
concerta  l'entreprife  avec  les  principaux 
ièigneurs  du  ip^ys. 

Le  troubadour  faifît  Toccafion  de  cé- 
lébrer, fon  proteâ:eur.  L'enthoufiafme 
des  croifades  femhle  refpirer  dans  fa 
pièce  : 

»  On  peut  voir  maintenant  que  Dieu 
»  fe.  plaît  à  récompenfer  les  bons.  Il  a 
^  élevé  h  gloire  du  marquis  de  Mont^ 
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^  ferrât ,  fi  haut  par  defTus  les  plus  bra- 
»  ves ,  que  les  croifés  de  France  &  de 
»  Champagne  l'ont  demandé  au  ciel , 
»  comme  le  meilleur  de  tous  pour  recou- 
»  vrer  le  fépulcre.  Ce  preux  marquis  , 
»  Dieu  lui  a  donné  de  courageux  vaf- 
»  faux ,  de  grandes  terres  ,  de  grandes 
»  richefles ,  ppur  lui  affurer  plus  de  fuc-. 
»  ces .  •  • . 

»  Celui  qui  fît  Tair ,  le  ciel ,  la  terre , 
»i  la  mer ,  le  chaud  ,  le  froid  ,  le  vent , 
93  la  pluie  &  le  tonnerre ,  veut  que  nous 
»  partions  tous  la  mer  à  fa  fuite;  comme 
•?  Gui ,  Gafpard  &  Melchior  ^  allèrent  à 
i»  Bethléem,  où  les  Turcs  nous  enlèvent 
'  *  -plaines  &  montagnes  ,  fans  que  Dieu 
aa  dife  un  mot» ,  •  .  Pui/Te  S.  Nicolas  gui- 
3>  der  notre  flotte  !  Que  les  Champenois 
»  dre(rent  leur  bannière.  Que  le  mai-quis 
V  crie  Montferrat;  que  le  comte  Bau- 

*  Cert  ain/î  qu*on  appelolt  alors  les   troii 
Al'gesr 
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ï5  douin   crie  Flandre  *.  Que  chaCUÉ- 
»  frappe  fi  rudement  qu  il  brife  lances 
»>  &  épées.  Nous  aurons  bientôt  mis  les 

»  Turcs  en  déroute Que  le  vail- 

»  lant  roi  d'Efpagne  fafle  des  conquêtes 
»  fur  les  Maures ,  tandis  que  le  marquis 
35  tiendra  la  campagne  &  fera  des  fiéges 
»  contre  le  foudan. 

33  Bel' cavalier^  pour  qui  je  fais  dQ& 
3>  airs  &  des  paroles,  je  ne  fais  Ci  pour 
M  vous  je  prendrai  ou  quitterai  la  croix. 
»  Car  vous  me  plaifez  tant  quand  je 
33  vous  vois  !  &  je  fuis  (i  affligé,  quand 
33  je  ne  vous  vois  pas  !  « 

Rarement  famour  affoibliflbit  Tardeur 
militaire  ..furtout  dans  les  occafions  de 
croifades  :  il  excitoit  plutôt  les  guerriers 
à  fe  montrer  dignes  de  leurs  dames  par 
de  grands  exploits.  Vaqueiras  fut  cepen- 


*  Baudouin  ,  comte  de  Flandre  ,  étoit  un  des 
principaux  croifcs.  Il  fut  élu  empereur ,  après 
l'd  prilè  de  Conftantinoj^le. 
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fiant  fâché,  félon  rhiftorien,  de  s'embar- 
quer avec  le  marquis.  Il  fouhaitoit  res- 
ter auprès  de  Béatrix  ;  &  il  ne  s'éloi- 
gna que  parce  qu'il  y  auroit  eu  de  la 
home  à  refufer.  Du  reftc,on  connoitroit 
anal  le  cœur  humain,  fi  l'on  croyoit  les 
héros  exemts  de  foibleiTes. 

Cette  guerre ,  fandifiée  par  les  erreurs 
du  fiècle,  déshonora  le  nom  chrétien  par 
la  prife  de  Conftantinople ,  au  lieu  de 
ruiner  la  puifiance  des  mufulmans.  Les 
croifés  partagèrent  en  1204  leurs  con-- 
quêtes.  Le  marquis  de  Montferrat  eut  le 
royaume  de  Salonique  &  l'île  de  Can- 
die. Il  enrichit  Rambaud  de  Vaqueiras , 
qui  toujours  occupé  de  fa  belle  Béa- 
trix ,  chanta  ainû  fes  regrets  défefpé- 
rans  : 

M  Que  me  fervent  mes  conquêtes  ; 
a>  mes  richeiïes  &  ma  gloire  ?  Je  m'efti- 
33  mois  bien  plus  riche  ,  lorfqu'amant 
3>  fidelle  ,  i'étois  aimé.  Je  ne  connois 
j>  d'autre  plaifir  que  celui  d'amour,  Inu- 
Tome  U  N 
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33  tilement  ai  'je  de  grands  biens  ,  de' 
3>  grandes  terres.  Plus  ma  puiflance  & 
w  ma  richeffe  augmentent ,  plus  je  fens 
»>  de  douleur  au  fond  de  Tame ,  éloigné 
33  de  mon  Bel- cavalier,  fc 

Une  longue  pièce  très-curieufe ,  que 
Ton  va  lire  ,  donnera  cependant  lieu  de 
foupçonner  le  troubadour  d'avoir  eu 
peu  de  défintérefTement.  Il  vante  fes  fer- 
vices  au  marquis,  en  homme  qui  folli- 
cite  de  nouvelles  récompenfes.  L'éloge 
de  Tun  &  de  l'autre  efl:  tourné  d'une 
nianière  fi  naïve ,  de  revêtu  d'images  fi 
neuves  pour  nous ,  que  je  connois  peu 
de  morceaux  plus  dignes  de  cette  hif^ 
poire. 

35  Vaillant  marquis,  feigneur  de  Mont- 
35  ferrât ,  je  remercie  Dieu  dont  vous 
3>  avez  reçu  tant  d'honneur.  Car  nul 
33  chrétien  ,  portant  couronne ,  n'a  plus 
33  conquis ,  plus  dépenfé  ,  plus  donné 
.a>-que  vous.  En  vous ,  j'ai  trouvé  un  bon 
•w  feigneur,  qui  m'a/nourri,  équipé,  élevé 
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fe  d'un  bas  état  afTez  haut  ;  qui  de  rien 
î5  m'a  fait  un  chevalier  prifé ,  agréé  en 
»  cour  &  loué  de5  dames.  Je  vous  ai 
»  fervi  de  bonne  foi  &  de  bon  cœur.  En 
»>  maints  bons  lieux  ,  j'ai  courtifé  les 
9>  dames  avec  vous.  J'ai  avec  vous  che- 
?>  vauché  en  maintes  guerres.  J'y  ai  per- 
o>  du  &  gagné  ,  reçu  &  donné  des 
»  coups . .  •  .  •  Je  vous  ai  aidé  à  conqué- 
M  rir  des  empires  ,  royaumes  ,  duchés  , 
j'  terres  étrangères  ,  îles  &  comtés  ;  à 
»  prendre  des  princes  &  des  rois,  à  vain- 
»  cre  chevaliers  armés ,  à  forcer  villes 
»  &  palais.  Avec  vous ,  j'ai  chaffé  l'em- 
»  pereur  de  Romanie ,  que  vous  avez 
:»  dépouillé  pour  dojiner  l'empire  à  un 
»  autre  *.  Et  fi  par  vous  je  n'étois  élevé 
»  en  grande  richelTe,  il  ne  paroîtroit  pas 
X»  que  j'euffe  été  avec  vous ,  ni  que  je 

*  L'empereur  de  Romanie  étoit  Alexis  Mur- 
zuphle.  Les  croi(cs  donnèrent  l'empire  au  çom* 
te  de  Flandre. 

Nij 
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9>  VOUS  eufle  fervi.  Vous  favez ,  felgneuii 
f»  marquis ,  que  c'eft  la  pure  vérité,  «  - 
,  w  Quand  nous  ^flaillions  autrefois 
p  Azaiftrigo  *,  quatre  cents  chevaliers 
9?  vous  pourfuivoient  à  force  d'éperons, 
3p  Avec  dix  compagnons  feulement,  vous 
99  retournâtes  fur  eux  5  &  ils  vous  crai- 
?5  gnirent  plus  que  la  gruç  ne  craint  le 
?3  faucon.  J'allai  à  vous,  que  vous  aviez 
a?  grand  befoin  de  moi»  Nous  relevâmes 
?3  le  marquis  Albert  qu'on  avoir  défar- 
9?  çonné,  J'ai  çtç  en  dures  prifons ,  pour 
.?j  vous  avoir  utilement  fervi  dans  vos 
>f  guerres.  Pour  vous,  j'ai  livré  beau- 
,  ?>  coup  d  a0auts ,  brûlé  nombre  de  mai- 
9}  fons,  fait  quantité  dç  bpns  coi^ps.  Et 
I?  vous  Iç  jTaVesj ,  je  n'en  ai  guère  été 
?>  bien  payé,  h  Me(ïîne,  je  vous  couvris 
,  9'  de  mon  manteau  ;  je  vins  bien  à  prg- 

*  Nom  de  lieu  inconnu.  Le  marquis  Bonifac< 
avoit  (butenu  une  longue  guerre  contre  la  vilU 
4'Afli.  Notre  poète  fait ,  fans  doute  ,  allufiffi 
^ux  événçn^ens  de  cette  guerre. 
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»  pds  au  combat ,  dans  le  tems  que 
d>  TOUS  aviez  au  vifage  &  à  la  poitrine 
M  carreaux  ,  lances  ,  fièches  ,  épées  & 
35  coutelas.  Et  quand  vous  prîtes  Ron- 
»  daffo ,  Paterna ,  Palerme , Calatagiro  *, 
»>  &c  ;  je  fus  le  premier  fous  votre  bari- 
»  îîière.  « 

w  Puis  quand  vous  allâtes  à  la  croi- 
>3  fade ,  je  n  avois  point  envie ,  Dieu  me 
M  le  pardonne ,  de  paffer  autre  mer.  Mais 
oy  pour  me  rendre  à  vos  inftances,  je 
»  pris  la  croix  ^  fis  ma  confefîîan  .•..», 
93  J'allai  fous  votre  étendard  vers  Bla- 
»  querne  *^  ;■  je  portai  des  armes  telles 
»  qu'un  Brabançon  *  ^  ^,  Je  combattis  fur 

*  Après  la  mort  de  Taiïcrcde  ,  dernier  roî 
de  Sicile  ,  de  race  normande  ,  l'empereur  Hen- 
ri VI  enleva  ce  royaume  au  fils  de  Tancrcde# 
Le  marquis  de  AXontferrat  (ervit  utilement  Terar 
pereur  dans  cette  guerre, 

*  *  Palais  à  Conftant'nople. 

***Les  Brabançons  étoient  pefâmmcnt  ar-r 

Niii  V 
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33  le  perron  au-defTous  de  la  tour  ,  ^  je 
»  fus  bleffé  au  travers  de  mon  armure. 
»  Je  combattis  fi  près  du  palais ,  que  le 
33  félon  empereur  grec  fut  abattu  ,  ce 
K>  méchant  ,  qui  avoit  tué  fon  frère  en 
»  trahifon.  Quand  il  vit  la  fumée  &  la 
3>  flamme  ,  les  murailles  percées  en  plu- 
»  fieurs  endroits  ;  quand  il  vous  vit  dans 
»  la  campagne  combattre  à  outrance  , 
»  gaiement  &  fans  vous  épargner,  (vous 
»  n'étiez  qu'un  contre  cent;)  quand  il 
"  »  vit  le  comte  de  Flandre ,  les  François, 
D3  Bretons ,  Allemans ,  Lombards,  Bour- 
se guignons ,  Efpagnols ,  Gafcons  Se  Pro- 
3>  vençaux ,  tous  en  bataille  ,  infanterie 
33  &  cavalerie  ;  cet  empereur  ,  ayant  le 
33  cœur  aux  talons ,  fes  vils  Grecs  fe  fau-» 
a»  vant  de  toutes  leurs  forces ,  fans  tour- 
>3  ner  bride  pendant  plus  d'une  lieue  i 
w  nous  les  pourfuivîmes  comme  le  loup 
»  fait  l'agneau.  C'étoient  des  aiglons  de 
j»  nous  des  autours.  L'empereur  s'enfuit 
?3  à  la  dérobée ,  nous  laiflant  le  palais  d« 
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5>  Bucaléon  ^ ,  &  fa  fille  fi  gentille.  Vous 
3>  favez ,  &  tous  ceux  qui  font  avec  vous 
»  lefavent,  que  je  ne  dis  pas  un  mot  que 
M  de  vrai.  J'ajoute  que  votre  renommée 
»  s'eft  tellement  accrue  par  mes  vers  & 
»  mes  chanfons  ,  qu'elle  ira  jufqu  à  la 
»  dernière  poftérlté.  Lorfq.ue  bon  vaflal 
y>  fert  un  bon  feigneur ,  il  lui  en  revient 
»:>  honneur  &  récompenfe.Ceft  pourquoi 
»>  j'attends  de  vous  bon  profit  &  bons 
«  préfens.  «« 

55  Seigneur  marquis  ,  Je  veux  vous 
»  rappeler  tous  les  hauts  faits  de  vos 
»  premières  campagnes.  Donner  des  le- 
»  çons  efl:  notre  devoir  ;  &  les  faits  cela-' 
3>  tans  de  votre  jeunelTe  doivent  fcrvif 
3»  d*inflruflion  à  ceux  qui  voudront  en- 
»  trer  dans  le  chemin  de  la  gloire.  Votre 
30  bravoure  vous  éleva  tant ,  qu'on  vous 
>3  loua  comme  feigneur,  &  moi ,  commet 
.•»  bachelier.  « 


*  Palais  de  Condantlnoplc  ,  félon  DucangcJi 

N  iv 
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M  Souvenez  ~  VOUS  de  mon  attacHe- 
»  ment  paflfé  ,  des  grandes  adions  que 
95  nous  finies  fur  mer  ,  lorfqu  au  milieu 
»  du  fouper ,  vous  enlevâtes  du  plus  fort 
9'  retranchement ,  au  marquis  Malafpina, 
».  la  dame  Soldina  :  vous  la  donnâtes  à 
a  Poncet  d'Aquilane  ,  qui  étoit  au  lit 
33  m.alade  d'amour  pour  elle.  Qu'il  vous 
aa-fouvienne.  du  jongleur  Aimonet ,  qui 
9>  VOUS  apporta  des  nouvelles,  de  Jaco- 
33  bina,  qu'on  vouloit  emmener  en  Sar- 
»  daigne  pour  la  marier  malgré  elle  : 
9»  qu'il  VOUS  fouvienne  comme  elle  vous 
*)  embrafTa  en  prenant  congé  de  vous ,. 
55  &  vous  priant  d'une  manière  fi  tou* 
9i  chante  de  la  défendre  contre  l'injuftice 
»  de  fon  oncle.  Vous  fîtes  monter  à  che* 
93  val  cinq  écuyers ,  des  meilleurs.  Nous 
»  courûmes  la  nuit ,  après  fouper  ;•  moi- 
»  même  je  l'enlevai  du  parc ,  &  tout  le 
33  monde  pouffa  de  grands  cris.  Des  fan- 
aï  talîins  &  des  cavaliers  nous  pourfuivi^ 
iP  rent  5  nous  prîmes  aulïïtot  le  parti  de 
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»  Rous  fauver.  Nous  penfions  être  horS 
»de  péril,  quand  nous  voilà  attaqués 
»  par  ceux  de  Pife.  Voyant  tant  de  che- 
s»  valiers  nous  ferrer  de  près,  tant  d'éeus- 
35  briller,  tant  de  bannières  voltiger  aw 
3>  vent  ;  il  ne  faut  pas  demander  fi  nous; 
»  eûmes  perr.  Nous  nous  cachâmes  en^ 
y>  tre  Albergue  &  Final.  Là  nous  enten- 
»  dîmes  de  toutes  parts  fonner  cornets- 
»&  clairons,  &  crier  maints  fignaux*. 
a^Nous  reftâmes  deux  jours  fans  boires 
»  lù  manger.  Nous  en  allant  le  troifième 
a>  jour ,  nous  rencontrâmes  au  palTage 
M  douze  voleurs  ',  &  nous  ne  favions^ 
w  quel  parti  prendre  :  car  orr  ne  pouvoît- 
»  les  attaquer  à  cheval.  J'allai  contre  eux.: 
3>  à  pied.  Je  reçus  un  coup  de  lance  ;; 
33  mais  j'en  blelTai  trois  ou  quatre ,  &, 
M  leiir  fis  tourner  le  dos  à  tous.  Mes  com- 
33  pagnons  me  joignirent  ;  nous  força-- 
33  mes  les  voleurs  d'abandonner  le  paf 
»  fa^^e  V  &  alors  vous-  pûtes  paffer  G-m 

?»  fui-eté,  cet. 
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33  II  vous  fouvient  fans  doute  commer 
»>  nous 'dînâmes  gaiement ,  quoique  nous 
»  eufîîons  peu  à  manger ,  n'ayant  qu'un 
^y  feul  pain ,  3c  rien  à  boire.  Le  foir  nous 
oy  arrivantes  à  Nice  chez  Puiclair.  Il 
S'  nous  reçut  avec  tant  de  joie ,  que  G 
33  vous  eufîîez  voulu  ,  il  vous  auroit  fait 
»  coucher  avec  ia  fille  Aiglète ,  au  beau 
33  vifage.  Vous  le  matin ,  comme  bon 
33  feigneur  &  brave  baron ,  vous  donnâ- 
3'  tes  en  mariage  Aiglete  à  Gui  Adhé- 
33  mar  de  Monteil  ;  vous  donnâtes  de" 
30  même  à  Anfelme  Jacobina ,  &  lui  fîtes 
»  recouvrer  fon  comté  de  Vintimille,  en 
3>  dépit  de  fon  oncle  qui.  Ten  vouloir 
3»  dépouiller,  ce 

3>  Si  j'entreprenoîs ,  feigneur ,  de  ra- 
39  conter  toutes  vos  grandes  adions  , 
33  don,:  je  fus  témoin ,  nous  pourrions 
»  être  ennuyés  Tun  &  Tautre ,  moi  de 
33  dire ,  &  vous  d'entendre.  Plus  de  cent 
oi  pucelles  vous  ai-je  vu  marier  à  des 
»  comtes ,  à  des  marquis ,  &:  à  des  ba- 
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53  rons  de  haut  rang  ,  fans  que  jamais 
3'  jeuneffe  vous  fît  pécher  avec  aucune- 
»  Plus  de  cent  chevaliers  vous  ai-je  vu^ 
«  établir  par  don  de  fief,  &  cent  autres 
»  pareillement  détruire  &  ruiner  ;  éle*: 
»  vant  les  bons ,  abaiflfant  les  faux  &  les. 
»  mauvais.  Tant  de' veuves  &  tant  d'or-' 
»  phelins  vous  ai-je  vu  confoler  ,  8c 
»  tant  de  malheureux  fecourir  ,  qu'ils? 
y>  devroient  vous  mener  en  paradis ,  ft 
»  par  merci  on  y  peut  entrer.  Jamais 
53  homme  digne  de  grâce  ne  fut  refufév, 
M  quand  il  vous  la  demanda.  Et  pouir 
a  dire  vrai ,  Alexandre  vous  làliïà  ,  fei*^ 
»  gneur ,  fa  générofité  ;  Roland  ,  le  dou^- 
o>  zième  pair ,  fon  courage  ;  &  le  preu^ 
35  Bérard  ,  fa  galanterie  &  fon^  beau', 
apparier.  Dans  votre  aimable  cour^ 
3>  régnent  toutes  les  venus  ,  la  magni- 
3»  ficence  des  habits  &  la  bonté-  desJ 
3>  armes,  les  trompettes,  les  jeux,.  îes'> 
»  violons  &:  les  chanfons.  Et  jamais  ne^ 
M  vous  plût  ponier„quand  vous  étiez  âi 
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33  table,  comme  en  ont  les  riches  ava^ 
^3  rîcieux.  ce 

03  Je  puis  me  vanter,  feigneur,  que 
»  j'ai  fu  me  bien  conduire  dans  votre 
••cour,  donner,  fervir,  être  complaifant 
a>  &  difcret.  Je  n'ofFenfal  jamais  perfon- 
S9  ne  ;  &  nul  ne  peut  me  reprocher  que 
»  jamais  en  guerre  ^e  voulufle  m'éloi- 
»  gner  de  vous  ,  ou  que  j'aie  craint  la 
9»  mort ,  tant  qu'il  s'agiîToit  de  travailler 
»  pour  votre  gloire.  Tout  le  détail  de 
3>  votre  vie  m'érant  connu,  vous  devez 
»  me,  faire  plus  de  bien  qu'à  tout  autre. 
=9  Et  cela  eft  juûe ,  feigneur  marquis. 
»  Vous  trouverez  en  moi  témoin ,  che- 
»  valier  &  jongleur.  « 

Un  ledeur  attentif  peut  faire  beau- 
coup de  réflexions  fur  ce  morceau.  Il  y 
ob  fer  ver  a ,  outre  les  traits  qui  caradéri- 
fent  les  anciennes  mœurs  ,  autant  d'à- 
drelTe  que  de  fimplicité.  L'éloge  du 
marquis  rend  excufable  celui  du  trouba- 
dour. Rarement  oferoit-on  aujourd'hui 
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fe  louer  foi-mcme  de  la  forte ,  quand" 
même  on  le  pourroit  avec  juftice.  Mais 
on.ramperoit  davantage,  on  demande-» 
rok  avec  bafleife  :  &  je  doute  qu'on  en 
fût  plus  digne  de  faveur.  Ceft  ainfi  qu» 
dans  Homère  ,  les  héros  vantent  leurs 
adions ,  leur  mérite ,  &  s'en  font  un  titrai; 
pour  demander  ce  qu'ils  fe  croient  dû. 

Le  marquis  de  Montferrat  mourut 
en  1207,  ^^"s  ^"  combat  contre  les; 
Turcs ,  laifTant  le  Montferrat  à  Guillau- 
me fon  fils  aîné ,  &  le  royaume  de  Salo- 
nique  ,  à  Démétrius  fon  cadet.  Nous 
ignorons  fi  Rambaud  de  Vaqueiras  mou-, 
rut  avant  ou  après  lui. 

Dans  une  chanfon  de  ce  poète ,  où  il 
fe  plaint  des  rigueurs  de  fa  maîtrelTe,  ja 
trouve  un  couplet  remarquable: 

w  Le  jour  qu'amour  fit  choix  de  nou^ 
33  deux,  votre  beauté  m'infpira  la  fierté 
J3  du  paon  lorfqu'il  contemple  les  couleurs 
M  de  fon  plumage ,  &  que  tout  orgueils 
?»  Leux  il  grimpe  au  haut  des  murs  :  il  I4 
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»  conferve  cette  fierté,  jufqua  ce  que'i 
»  baiflant  la  tête,  il  voie  Tes  pieds.  Ainfî 
»  les  doux  fembîans  de  ma  dame  m'en-- 
^  fient  de  vanité  &  de  joie ,  jufqu'à  ce 
»  qu'elle  me  falTela  guerre  par  un  non«  «* 


D-Es  Troubadours,   jdji 

X  X  V. 

LE  DAUPHIN  D'AUVERGNE 
&  L'ÉVÊQUE  DE  CLERMONT, 

U'ou  eft  venu  le  titre  de  Dauphin^ 
&  comment  de  la  maifon  de  Vienne 
s'eft-il  tranfmis  à  celle  d'Auvergne  ?  CeS^ 
queftions  intéreffent  peu  l'hiftoire  de? 
troubadours  ;  mais  la  nature  de  notre 
ouvrage  nous  permet  de  les  éclaircir  eiïL 
peu  de  mots. 

Les  tournois  ,  où  chaque  feigneur 
portoit  fuÉion  écu  une  marque  diftinc- 
tive,  donnèrent  lieu  probablement  au 
titre  dont  il  s'agit.  Un  comte  d'AIbon^ 
avoit  pris  un  dauphin  pour  emblème.  Il 
fe  fignala  dans  les  tournois.  On  vantoit 
le  chevalier  du  dauphin.  L'ufage  préva- 
lut bientôt  de  l'appeler  amplement  le 
Dauphin  ;  &  ce  nom  célèbre  devint  un 
titre  de  d'gniré  pour  fes  defeendans.  H? 
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palTà  dans  la  maifon  d'Auvergne ,  (olbïf 
Balufe  &  Charier'*',  par  uns  fille  deGuI- 
gues  III ,  comte  d'Albon  &  de. Vienne, 
qui  époufa  Guillaume  VII ,  comte  d'Au- 
vergne. Celui-ci  ayant  été  dépoffédé 
contre  le  droit  de  repréfentation  ,  par 
Guillaume  VIII,  fon. oncle,  n'eut  qu'uni 
apanage  confîdérable ,  qu'il  tranfmit  à  fa- 
poflérité  ;  fon  fils  porta  le  premier  le- 
nom  de  Dauphin ,  &  ce  titre  nouveaa- 
diftingua  fa  branche  de-  celle  de  Guil- 
laume VIII. 

Le  Dauphin  d'Auvergne 
eft  le  même  troubadour  dont  nous  avons^ 
déjà  parlés  dans  l'article  de  FS5*^^a^d ,  roi. 
d'Angleterre.  On  a  vu  leurs  querelles,. 
&  les  pièces  qu'ils  écrivirent  l'un  contre^ 
l'autre.  Nos  manufcrits  nous  fournifTenf 
d'autres  faits  &  d'autres  morceaux  cur 
jieux. 


Balu(è,  Hift^.(tAuvei^ne^yCïi2Jciiï',  Hiji^ 


inXi^itpJùné^. 


DES.  Troubadours^,    ^oy; 

Ils  repréfentent  le  dauphin  comme  urr 
chevalier  accompli  ;  le  meilleur  en  arm.es 
&  en  amour  ;  le  plus  courtois ,  le  plus 
kn(é;  qui  fut  le  miieux  compofer  des  fir- 
ventes,  des  couplets,  des  airs  &  des  ten- 
fons  ;  qui  parloit  enfin  avec  le  plus  de- 
jugement  &  de  grâce.  Émule  &  protec- 
teur de5  poètes,  ils  les'  attiroit  en  foule* 
auprès  de  lui ,  les  honoroit,  les  combloic 
de  biens.  Hugues  Brunet ,  Pierre  d'Au- 
vergne &  Perdigon  eurent  beaucoup  de; 
part  à  Tes  faveurs. 

La  fagefTe  que  lui  attribue  rhiftoneU; 
provençal  ,  ne  s'accorde  ni  avec  une* 
prodigalité  ruineufe ,  ni  avec  une  injufte- 
rapacité.  Cependant,  aprcs  avoir  perdu, 
en  profufions  plus  de  la  moitié  de  Tes 
biens,  il  en  recouvra  ou  en  amaffa,  dit-on^ 
davantage  par  fonadrefle  &  fon  avarice^ 
La  magnificence  dont  il  s'étoit  fait  trop; 
d'honneur,  le  conduifitàunexcèsdéiho* 
norant:  car  les  moeurs  d'alors  flétrifibientj 
/îirtout  l'avarice,  &  fembloient  mçur.ô 
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la  prodigalité  la  plus  folle  au  premîei? 
rang  des  vertus. 

\oici  ,  félon  nos  manuferits  ,  une 
preuve  de  la  léfîne  de  ce  Prince.  Il  écoit 
amoureux  d*une  dame  nommée  Marina , 
qui  ayant  demandé  un  jour  au  bailli  de 
ion  amant ,  du  lard  pour  fricaffer  des 
oeufs  ,  ne  reçut  qu'e  la  moitié  d'arr  jam- 
bon. C  eft  la  matière  d'une  violente  inr 
ve<5live. 

L'évéque  de  Clermont  ,  frère  dix 
comte  Gui  coufin  du  dauphin  ,  génie 
fatirique  &  turbulent ,  fit  un  couplet 
pour  relever  ce  trait  de  îéfine^vec  ai- 
greur. Le  dauphin ,  blelïe  au  vif,  fe  ven»- 
gea  en  poëte  furieux.  Il  chanfonna  l'é^ 
vêque  à  fon  tour  ,  lui  reprochant  fes 
amours  avec  une  femme ,  dont  il  faccufe 
d'avoir  fait  aflaffiner  le  mari,  &  ajou- 
tant que ,  s'il  n'étoit  retenu  par  d'autres 
motifs,  il  tueroic  volontiers  un  évêque 
extravagant. 
Quelque  nouvelle  fatire  du  prélat  pco? 
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^uif]t  le  même  effet  que  la  première.  L© 
dauphin  ripoda  par  un  firvente  terrible, 
où  il  lui  reproche  de  refufer  la  fépul- 
ture  à  Tes  meilleurs  amis ,  fi  on  ne  le  paye 
grafTement;  d'exiger  des  riches  mille  fous 
pour  une  bière  ,  &  d'employer  le  tribut 
qu'il  lève  fur  les  moirs  à  prolonger  Ici 
guerre  contre  le  roi.  Il  prie  Dieu  de  le 
haïr  ,  autant  que  l'évcque  aime  l'Angle- 
terre. C'eft  par  des  trahifons  qu'il  a  re-* 
connu,  ajoute-t-il ,  les  bontés  du  roi  de 
France ,  qui  lui  avoit  promis  de  le  tirer 
de  l'état  de  frère  religieux  ^ ,  pour  l'é- 
lever en  dignité.  Eft-il  étonnant  qu'il' 
manque  aux  rois  &  aux  feigneurs  ,  puif-- 
qu'il  manque  à  Dieu  &  à  fa  profeffion  ^ 
L'envoi  porte  que  le  prélat  médit  de  lui, 
tandis  que  lui  il  refpede  le  caradcre  du 
prélat:  fans  quoi  il  diroit  tant  de  chofes , 
qu'on  le  dépouilleroit  de  fon  évéché. 
Quel  refpeâ:  pour  le  caracftère  épifcopal! 

^ __ ■!  -mm 

*  li  étpit  chanoine  d'i^umnt 
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Il  affuroit  au  Gommencement  de  la' 
pièce ,  qu'il  attendoit  impatiemment  le- 
le'gat,  pour  faire  dépofer  l'évcque.  Dans 
l'ivrefle  de  la  paffion  ,  rien  n'eft  plus 
facile  que  de  fe  démentir  fci~méme. 

Du  refte  .,  Robert  évêque  d&  Ger- 
mant, méritoit  par  fa  conduite  dé  très- 
grands  reproches.  Brouillé  avec  fon  frère 
le  comte  Gui ,  vraifemblablement  parce 
que  ce  dernier  avoir  abandonné  le  rot 
d'Angleterre  pour  fervir  Pkilippe-Au- 
gufte,  il  faecagea  fes  terres  ,  &  ne  man- 
qua pas  d'y  lancer  un  interdit  général  v 
plus  funefte  fouvcnt  que  les  armes.  Le 
€omte  recourut  au  pape  Innocent  IIL 
L'archevêque  de,  Narbonne  eut  commit 
fi  on  de  lui  rendre  judice.  Après  une 
courte  réconciliation  en  115)^?,  les  anl- 
mofités  &  les  violences  fe  ranimèrent 
entre  les  deux  frères.  Le  pape  &  Phi- 
lippe-Augufte  ,  avec  toute  leur  autorité  , 
jcurent  peine  à  en  arrêter  le  cours. 
Nous  avon$  deux  autres  pièces  4u> 
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prélat  contre  fon  frère.  Dans  lune  adref- 
fe'e  au  troabadour  Pierre 'de  Maenzac ,  il 
-dit  que  tout  le  inonde  feroit  perdu ,  fi 
je  pouvoir  -du  comte  égaloit  fon  envie 
de  nuire.  »  Je  ne  fais  combien  de  fots  6c 
»  d'ignorans ,  ajoute-t-il  à  la  fin  ,  n;e  di- 
»  fent  des  folies.  Et  fi  le  bon  roi  Philippe 
30  ne  s'en  mêloit ,  tel  chante  contre  moi , 
w  qui  en  pleureroit  bien.xc 

Dans  la  féconde  :  »  Le  comte  veut 
9>  enfeigner  à  un  évéque  à  donner  des 
3P  bénédidions.  Il  feroit  mieux  d'appren- 
»  dre  lui-même  à  jouter  -dans  un  tour- 
»  noi  :  car  je  ne  crois  pas  qu'il  en  mt 
V  jamais  vu  aucun . .  • .  Plût  à  Dieu  que  je 
»  vécuffe  en  honneur,  jufqu'à  ce  qu'il  fur- 
»  pafle  Roland  en  bravoure,  œ 

Revenons  au  dauphin  d'Auvergne.  Il 
fembloit  ne  pour  les  querelles  :  il  en  cAit 
une  honteufe  avec  Pierre  Pélifîier ,  bour^ 
geois  de  la  vicomte  de  Turenne  ,  dont 
l'hiftorien  provençal  vante  le  courrge  ; 
la  libéralité  &  la  courtoifie.  Ce  b^ur-f 


§10  HiST.  LITxéKATRE 
geols  acquit  une  confîdération  au-deflus 
<ie  fon  état  ;  vrai  phénomène  dans  les 
liècles  où  le  peuple  n  avoit  guère  que 
l'aviliflement  en  partage.  Le  vicomte  de 
jTiirenne  le. fit  bailii  de  toutes  fes  terres. 
C'étott  un  emploi  confidérable ,  exercé 
ordinairement  par  les  nobles.  Le  bailli 
alTembloit  les  milices  du  reffbrt ,  publioit 
les  ordres  du  feigneur ,  en  pourfuivoit 
r^xécution ,  faifoit  la  recette  de  tous  les 
idroits  du  domaine  ,  palToit  invefliture 
aux  acquéreurs,  leur  faifoit  rendre  hom-. 
mage ,  &c.  Il  gouvernoit  comme  un 
miniftre. 

Le  dauphin  d'Auvergne ,  alors  amou- 
3:eux  de  la  fille  du  vicomte,  avoit  befoin 
des  fervices  de  PélilÏÏer.  Il  le  trouva  pré- 
venant &  généreux:  il  empruntoit  de  lui, 
lorfqu'il  venoit  voir  fa  maîtreffe  ;  mais 
empruntoit  fans  reftituer.  Péli(îier  de- 
manda enfin  Targent  qui  lui  étoit  du. 
Le  dauphin  affeda  de  méconnoître  (es 
fçrvices,  &  ceffa  de  fréquenter  la  rnaifon 
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âvL  vicomte,  fans  doute  pour  n'avoir  pas 
à  rougir  de  fes  dettes  ou  à  les  payer, 
Ceft  ce  que  lui  reproche  le  bailli  dans 
iin  couplet,  en  ces  termes: 

»  Je  mande  &  ordonne  au  dauphin 
»  de  ne  quitter  fa  maifon ,  &  d'y  manger 
»  beaucoup  ,  de  peur  qu'il  ne  maigriffe. 
»  Perfonne  ne  fait  manquer  plus  indigne- 
»  ment  à  un  ami.  Quand  il  a  eu  tiré  in- 
»  tércts  &  capital ,  les  meffagers  &  les 
»  couriers  ont  ceffé  d'aller  ;  plus  de  Ict- 
»  très  ni  de  billets  depuis  long-tems.  On 
»  ne  tint  jamais  plus  mal  fes  promefle?. 
»  Mais  il  eft  jeune  ;  il  fe  corrigera.  « 

Une  réponfe  grofTière  du  dauphin  fut 
tout  le  fruit  de  cette  chanfon.  Il  répliqua 
ainli: 

»  Vilain  courtois,  (pour  lui  reprocher 
fa  nailTance  &  fes  airs  de  noblefTe  ,  ) 
»  Vilain  courtois,  après  avoir  dépenfé  en 
»  folies  &  en  débauches  ce  que  vous  a 
%>  laifle  votre  père  ,  croyez-vous  donc 
P  (jue  je  vous  enrichirai  de  mon  bien  ^ 
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»en  dépit  de  Dieu  qui  vous  fit  un  fotl 
»  de  nature  ?  Par  ma  foi ,  je  vous  jure 
»  que  vous  n'aurez  rien  de  moi.  Allez 
»  demander  l'aumône  comme  un  pèlerin. 
»  Demandez-la  en  aveugle  ,  &  chantez 
■»  contre  ceux  qui  vous  la  refufent.  « 

Ce  ton  de  grofïîèreté ,  fi  propre  à 
faire  fentir  combien  la  politefTe  a  changé 
îes  mœurs  ,  fe  trouve  encore  plus  cho- 
quant dans  deux  fatires  du  dauphin  con- 
tre des  jongleurs.  On  n'en  fupporteroit 
pas  même  l'extrait* 

Le  dauphin  d'Auvergne  mourut  en 
l'i  23 4 ,  ainfi  que  l'évêque  de  Clermont , 
<ievenu  archevêque  de  Lyon  en  1227, 
Noftradamus  ne  les  a  connus  ni  l'un  n\ 
l'autre. 


XXYI, 
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XXVI. 
BERTRAND  DE  LA  TOUR. 

U  N  couplet  du  dauphin  d'Auvergne 
contre  Bertrand  de  laTour, 
&  fa  réponfe  au  dauphin  ,  font  toute  la 
matière  de  cet  article.  Ce  font'des  repro- 
ches mutuels  fur  leur  façon  de  vivre. 

Le  premier  reproche  au  fécond  , 
qu'ayant  été  riche,  puifTanc,  valeureux, 
eftimé  ,  Se  ayant  voyagé  loin  de  fon 
pays ,  il  fe  renferme  dans  fon  château , 
avec  fes  autours  &  fes  faucons  ;  &  que , 
lorfqu  il  a  vingt  perfonnes  chez  lui ,  il 
croit  tenir  la  fête  de  Noël  ou  de  Pâques, 

Bertrand  répond ,  qu'il  auroit  mau- 
vaife  grâce  de  vivre  d'une  autre  maniè- 
re ,  tandis  que  le  dauphin  lui  donne 
l'exemple  d'une  vie  encore  plus  retirée  ; 
fuivant  le  proverbe,  Td  ejl  k  maître ,  td 
ioit  être  le  valet. 

Tome  I.  Q 
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Il  réfulte  de  là  qiie. Bertrand  étolt  ail 
fervice  du  dauphin  ,    &  qu'il  cefla  de 
vivre  magnifiquement,  lorfque  celui-ci 
pafTa  de  la  prodigalité  à  Tavarice  qu'on 
liai  reprochoit.  Nos  manufcrits  donnent 
à  entendre  combien  cette!  vie  privée  étoit 
honteufe  dans  l'opipion  ^du  temps  ;  cai:> 
ils  obfervent  que  le  premier  couplet  fut. 
fait  lorfque  Bertrand  eut  (Quitté  vakur  &•/ 
générojîcé^ 
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XXVII. 
DEUDES  DE  PRADES. 

L/  eudesdePrades,  ainfi  nom- 
mé du  lieu  de  fa  naiffance,  en  Rouergue, 
fut  chanoine  de  Maguelone.  Homme 
fage ,  fpirituel ,  lettré  &  compofant  bien, 
félon  nos  hiftoires  manufcrites,  il  eut  ce- 
pendant peu  de  fuccès  dans  le  monde  ; 
{qs  chanfons  y  furent  mal  accueillies , 
parce  qu'elles  n*ét-oient  point  infpirées 
par  Tamour. 

Que  veut  dire  fhiftorien  provençal  > 
Une  vingtaine  de  pièces  qui  nous  reftent 
de  ce  troubadour,  font  pleines  de  galan- 
terie &  de  fentimens  amoureux  ;  écrites 
d'ailleurs  avec  plus  d'élégance  que  biea 
d'autres ,  dont  les  auteurs  eurent  de  la 
réputation.  Deudes  apparemment  vécut 
loin  des  cours  ,  de  ce  théâtre  où  les  ta- 
kns  poétiques  allaient  chercher  Se  la^ 

Oij 
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gloire  &  la  fortune.  Aujourd'hui  même} 
le  talent  refte  quelquefois  dans  robfcu- 
rité ,  s'il  n'a  point  l'art  de  fe  produire. 
Rien  alors  ne  fuppléoit  à  cet  art  ;  ni 
l'imprimerie ,  qui  répand  au  loin  les  ou- 
vrages ,  ni  le  goût  des  lettres ,  qui  excite 
la  curioiîté  des  ledeurs. 

On  jugera  par  les  pièces  fuivantes, 
de  la  critique  de  l'hiftorien  &  du  mérite 
de  notre  poëte. 

»  Avec  le  doux  printems  qui  renaît , 
»»  je  veux  faire  une  chanfon  nouvelle.  La 
»  joie  d'un  nouvel  amour  m'y  invite.  De 
»  cette  première  joie  vient  l'efpérance 
30  d'une  plus  grande.  Si  je  ne  l'obtiens 
»  pas ,  ce  ne  fera  point  ma  faute.  Mais 
»  toujours  j'implorerai  celle  que  j'aime , 
»  toujours  j'adreflerai  mes  voeux  vers  le 
30  pays  qu  elle  habite. 

»  L'efpérance  me  paroît  fi  belle ,  que 
»  j'y  trouve  la  plus  heureufe  pofTcflion. 
»  Content  par  le  feul  efpoir,  que  je  ferai 
15  heureux  fi,ni'appelant  mon  doux  ami, 
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^  elle  me  dit  jamais  :  7c  t^euX  que  pour  moi 
»  i^ous  vous  teniez  en  joie ,  Gr  que  nulle 
»  crainte  ne  détourne  votre  cœur  de  niaii 
»  mer/ 

»  C'efl  ce  qui  me  plairoit  bien  à  en- 
»  tendre  ;  mais  cela  ne  peut  être ,  je  le 
»  fais.  Une  dame  ne  dit  point  ce  qu'elle 
»  fouhaite.  Plus  elle  veut  en  amour ,  plus 
»  elle  le  cache  par  honneur  ;  plus  elle 
»  défire  fon  ami ,  plus  elle  s'en  fait  prier. 
»  Mais  un  beau  femblant  vaut  mieux 
p  que  tout  ce  qu'elle  pourroit  dire, 

»  Qui  fe  connoît  en  amour  peut  bien 
»  juger  qu'un  beau  femblant,  qu'un  doux 
»  foupir  ne  font  point  meffagers  de  refus. 
»  Mais  celui-là  veut  être  refufé,  qui  de- 
»  mande  ce  qu'il  pofTede.  Auffi  je  con- 
»  feille  à  tout  amant  véritable ,  de  faire 
»  fes  demandes  en  prenant.  « 

Il  appuie  trop  fur  cette  penfée  ,  que 
fon  état  du  moins  auroit  dû  lui  inter- 
dire. Voici  l'envoi  : 

»  Chânfon  ,  va-t-en  &  ne  t'arrête 

Piij 
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io point;  vat-en  à  Arles,  où  habite  la 
»  prouefTe  même.  Le  feigneur  de  cette 
»i  ville  te  protégera  contre  la  perfide  ra- 
»  C3  des  méchans.  Si  tu  veux  profpérer 
03  dans  les  bonnes  cours  ,  fais-toi  amie 
»  des  deux  frères  Roquefeuille ,  en  qui 
»  réfide  mérite  &  vertu.  « 

Les  villes  d'Arles,  d'Avignon  &  de 
Marfeille ,  profitant  de  Tanarchie  que  la 
minorité  du  comte  Ralmond  Bcrenger 
occafionnoit  en  Provence ,  s'étoient  érir 
gées  en  républiques  au  commencement 
du  treizième  fiècle.  Un  podefla  cholfi 
par  le  peuple  gouvemoit  Arles.  Guil- 
la\3im3  Obriac  le  fut  en  1 2 1 3.  Ceft  pro- 
bablement le  feigneur  dont  il  s'agit. 
Quant  aux  frères  de  Roquefeuille  ,  ils 
polTédoient  le  château  de  ce  nom  dans 
le  diocèfe  de  Nimes. 

Une  autre  chanfon  du  chanoine  trou- 
badour annonce  un  libertinage  ,  qui 
pouvoit  contribuer  au  peu  de  fuccès  de 
fes  pièces  :  car  fi  le  clergé  méprifoit  im-. 
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punément  les  bienféances  ,  on  ne  per- 
mettoit  guère  de  profaner  les  idées  fa- 
blimes  de  l'amour,  tel  que  la  ch'evaîerîie 
fe  le  figuroit. 

Quoiqu'il  foit  amoureux ,  dit- il ,  dune 
dame  belle  &  aimable,  il  efl:  encore  aimé 
dune  pucelle,  (on  Bonhoit  ce  nom  aux 
femmes  d'un  état  médiocre ,  )  &  quand 
il  trouve  une  fille  de  joie  ,  il  s'en  aniufé. 
Son  amour  n'en  eft  pas  moins  courtois , 
pour  être  ainfî  partagé.  Après  ce  début , 
il  parle  fort  librement  de  la  manière 
dont  il  fe  comporte  avec  elles  ,  felôa 
leur  différent  état.  La  ga^anterie  étoit 
pour  les  dames ,  la  familiarité  pour  les 
bourgeoifes  ,  les  filles  de  joie  étoient 
traitées  comme  aujourd'hui.  On  lé  voit 
par  les  tableaux  du  pocte.  Il  dit  au  fujèt 
de  la  dame  :  »  Il  n'y  a  point  d'amour', 
»  où  règne  l'intérêt ,  ni  avec  une  pèr- 
»  fonne  qui  aime  les  préfens,  &  ^^èftime 
»  heureufe  ,  lorfqu'elle  a  tiré  de  fon 
»  amant  des  anneaux  &  dès  lacets.  « 

Oiv 
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La  mort  d'Hugues  Brunet ,  trouba-1 
dour ,  eft  le  fujet  d'une  pièce  par  laquel-i 
le  nous  finirons  cet  article. 

»  Le  plaifir  Se  l'amour  doivent  être 
oi  dans  la  douleur  ;  les  hommes  ne  doi- 
35  vent  plus  aimer  la  vie ,  puifque  celui 
3:>  qui  mettoit  en  honneur  courtoifie  , 
»  joie ,  chants  &  merci ,  a  cefTé  de  vivre. 
33  II  chantoit  fi  bien  ,  que  les  roifignols 
»  fe  taifoient  d'admiration  pour  l'enten- 
33  dre.  j^ujfî  Dieu  Va-t-il  pris  pour  fort 
»  ufage»  Je  prie  Dieu  de  le  placer  à  fa 
33  droite.  Si  la  vierge  aime  les  gens  courr. 
3>  tois  j  qu'elle  prenne  celui-là,  « 

■  Il  faut  avouer  que  ce  chanoine ,  juf- 
ques  dans  fes  idées  fingulières  de  dévo- 
tion ,  n'avoit  rien  que  de  profane.  C'é- 
toit  un  des  grands  malheurs  de  fon  fié- 
cle ,  que  la  religion  portât  l'empreinte 
des  mœurs  &  des  préjugés.  Nous  fouhai- 
terions  qu'il  eût  mieux  réparé  ce  blaC- 
phéme  d'une  de  fes  chanfons  galantes  : 
Je  ne  roudrois  pas  êtte  en  paradis  j  4 


DES  Troubadours.  5211 
tonduion  de  ne  point  aimer  celle  que  fa-] 
dore. 

Deudes  de  Prades  n'a  pas  été  connu 
de  Noftradamus.  Crefcimbéni  en  fait 
mention ,  &  cite  les  manufcrits  qui  con-* 
tiennent  fa  vie  &  fes  œuvres. Nous  avons 
de  ce  troubadour  un  traité  en  vers  fur 
la  fauconnerie ,  dont  il  s  etoit  fait  une 
étude  ;  traité  où  Ton  trouve  beaucoup 
de  détails  fur  les  maladies  des  oifeaux. 


Dv 
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XXVII  L 
PEYROLS  D'AUVERGNE. 

V-/  E  troubadour  fut  un  chevalier  fans 
fortune  ,  du  château  de  Peyrols  dans  le 
pays  du  dauphin  d'Auvergne ,  au  pied 
àc  Roquefort.  Il  fe  concilia  par  fa  poli- 
tefle  ,  fa  douceur  ,  &  par  une  figure 
agréable ,  les  bonnes  grâces  du  dauphin , 
qui  le  retint  à  fon  fervice  ;  lui  donna  des 
chevaux ,  des  armes,  des  habits  ;  &  ne 
3e  laifla  manquer  de  rien.. 

Une  foBur  de  ce  prince  ,  femme  de 
Bernard  de  Mercœur  grand  baron  d'Au- 
vergne, avoit  des  charmes  dont  Peyrols 
devint  amoureux.  Flattée  d'être  l'objet 
de  fes  chanfons ,  elte  n'étoit  pas  d'ail- 
leurs infenfible  à  fon  amour  ;  mais  la 
vanité  lui  fit  d'abord  rejeter  les  vœux 
d'un  homme  trop  au  deflbus  d'elle. 

S«s  rigueurs  font  le  fujet  de  pluCeurs 
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pièces ,  telles  que  nous  en  avons  tant 
Vu,  qui  refpirent  l'humilité,  la  roùmilîion 
&  la  tendrefTe.  En  voici  quelques  traits^ 
des  plus  remarquables,^ 

»  Le  haut  rang  de  ma  dame  me  défeC- 
*>  père  ;  mais  je  n'ai  pas  la  Force  dé 
»  rompre  mes  chaînes  :  je  fais  comme  îe 
»  joueur  qui  ,  pour  courir  après  fotï 
»  argent ,  achève  de  s'abîmer.  • . .  •  Les 
i»  bois  fe  parent  de  verdure ,  les  oifeaux: 
»  par  mille  chants  fe  répondent  les  uns 
3>  aux  autres.  Une  infenfible  me  fait 
93  verfer  des  larmes ,  au  milieu  des  ris  de 
»3  toute  la  nature.  Rien  ne  peut  cepen- 
»  dant  me  détacher  de  celle  que  j'ado-^ 
*  re.  Souvent  j'en  dis  du  mal  tout  exprès 
3>  devant  le  monde;  je  rabaiffe  fon  mé- 
3>  rite,  pour  voir  ce  que  Ton  en  penfé^ 
M  Ceft  à  qui  renchérira  fur  fes  loiian- 
»  ges  ;  &  je  ne  fais  par  là  qu'augmenter 
y»  mon  amour  8c  mon  maL  Mais  ce  tour- 
3>  ment  me  plaîr,  quand  je  contemple' 
p»  fes  btaux  yc\iky  fa  belle  bouche,  (su 

Ovjl 
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»  bonne  grâce ,  la  fraîcheur  de  fon  vKâ-^ 
03  ge.  Plus  je  la  confidère  ,  plus  je  la  vois 

33  s'embellir Aimer  eft  tout  mon 

33  bien ,  &  fait  toute  ma  gloire ,  &c.  <« 

La  çomtefTe  de  Mercœur  ,  à  demi- 
vaincue  par  une  paflîon  fecrète ,  céda 
volontiers  aux  inftances  du  dauphin  , 
qui  la  follicitoit  en  faveur  du  trouba- 
dour. Elle  accepta  fon  hommage.  Ceft 
le  fujet  d'une  autre  pièce ,  où  fe  félici- 
tant de  fon  bonheur ,  il  témoigne  aufli 
fa  crainte  que  la  dame  ne  vienne  encore 
à  le  méprifer. 

Malgré  ces  apparences  de  modeftie , 
il  fut  bientôt  téméraire,  au  point  d'offen- 
fer  la  comtefle,  &  de  s'attirer  une  brouil- 
lerie.  Le  dauphin  les  réconcilia  ;  &  par 
une  honteufe  foibleffe ,  ri  fe  rendit  cou- 
pable du  déshonneur  de  fa  fceur^  qui  ne 
devint  que  trop  complaifante  pour  les 
défirs  de  Peyrols.  Celui-ci  eut  Taudace 
de  célébrer  fon  triomphe. 

»  il  n'y  a  qu  un  moment  que  la  dou- 
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^  leur  me  faifoit  mourir.  Maintenant  je 
3'  ne  changerois  pas  mon  fort  contre  ce- 
»  lui  d'un  empereur.  Non  ,  on  ne  peut 
>5  dire  trop  bien  de  l'amour.  Quelques 
tn  maux  qu'il  fafle  ,  il  fait  en  dédomma- 
53  ger  celui  qui  le  fert  humblement.  Belle 
3>  que  j'adore,  je  trouve  tant  de  plaifir 
55  avec  vous,  que  je  vous  fuivrai  en  tout 
a»  lieu  comme  votre  efclave.  Content  de 
»  vous  fervir,  je  ne  dirai  mot ,  fi  vous  le 
35  voulez.  Je  fais  bien  cacher  mon  jeu 
55  quand  il  le  faut  ;  &  fi  par  fois  je  jette 
35  les  yeux  fur  vous ,  je  les  détournerai  à 
aa  l'inftant.  Si  l'on  me  parle  de  mes  feux , 
95  amour  m'ordonne  de  mentir.  Et  pour- 
»  quoi  ,  fi  j'aime  ,  m'expoferois-je  au 
55  courroux  de  celle  que  j'aime  ?  Quel 
53  changement ,  ô  ciel  1  la  belle  qui  me 
53  faifoit  mourir ,  me  comble  à  préfent 
33  de  joie,  ce 

Un  bonheur  dont  il  faut  rougir  doit 
être  court,  &  avoir  une  mauvaife  fin. 
L'intrigue  de  Peyrols  avec  la  comteflQ 
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fît  tant  d'éelat ,  que  le  dauphin ,  quoiquÇ^ 
complice  du  défordre,  blâma  publique* 
ment  fa  foeur.  Feyrols  fut  chafle  de  la 
cour  ;  &  la  comteiTe  elle-même ,  foit  par 
humeur  ou  par  bienféance ,  l'accabla  de 
marques  de  colère  de  de  mépris» 

On  le  voit  défefpéré  dans  une:  pièce- „ 
€Ù  il  s'exprime  en  amant  fidelle  ,  réfoli» 
de  tout  fouffrir  plutôt  que  de  renoncer 
à  fa  dame  .•  il  ira  mourir  à  fes  genoux,, 
èc  cette  mort  lui  paroîtra  délicieufe,. 
Mais  ce  langage  paiîlonné  n'étoitfans: 
doute  qu'une  tentative  pour  obtenir 
grâce.  Le  troubadour  n'aimoit  que  fes 
plaifirs  ^ 'libertin  décidé  ,  prodigue  de; 
belles  proteftations  ,  que  fa  conduite 
démentit  toujours.  Il  eut  bientôt  une: 
nouvelle  maîtrefïe ,  d'un  rang  inférieur  à: 
fa  première  y  il  fe  félicita  de  fon  choix ,, 
comme  d'un  engagement  heureux  &: 
éternel  : 

»  J'ai, prudemment  reitreint  mon  anr-* 
3»  bition*  Amour  ne  vaut  qu'autant  qu'îB 
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s»  eft  rendu.  Sa  perfedicm  confifte  dans; 
»  un  retour  mutuel  de  fentimens  ,.,  d'é-- 
»  gards  ,  de  complaifances  ,  entre  Ta- 
»  mant  &  l'amie ,  fans  hauteur  de  part 
»  ni  d'autre.  Jamais  fe  ne  me  détacherai. 
»  de  celle  en  qui  je  viens  de  mettre  mon^ 
»  efpérance  ;  toujours  je  ferai  uni  avec 
»  elle  de  penfées ,  de  paroles  3c  de  vo* 
»  lontés.  Les  médifans  ont  voulu  trou- 
»  bler  notre  commerce  ;  Se  cent  fois  elle; 
»  a  pleuré  des  coups  qu'elle  a  reçus  de: 
»  fon  mari.  Elle  fera  d'autant  mieux  de 
»  s'en  confoler  avec  fon  voifin.  Je  n'en- 
»  veux  pas  dire  davantage.  Va  ,  chan— 
»  fonnette,  va  dire  à  ma  belle  &  douce- 
»  amie  que  je  n'aimerai  jamais  qu'elle  ,, 
»  &  mon  cœur  l'accompagnera  en  tous; 
»  lieux,  a 

Les  plaintes  fuccèdent  à  cet  étalage 
de  galanterie.  Les  caprices  ou  les  rw 
gueurs  de  fa  maîtrelfe  ont  tout  changé. 

»  Quand  je  fonge  à  la  folie  que  je  fais 
»dQ  foupirer  fi  long-tems  pour  eUe, 
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»  je  fuis  fur  le  point  de  la  quitter.  Maïs 
»  le  fouvenir  de  fes  charmes  &  de  fes 
»  vertus  me  rappelle  auffitôt  ;  &  au 
y>  moment  que  je  crois  pouvoir  fuivre 
»  une  autre  pafîîon  ,  mon  cœur  s'inonde 
»  pour  elle  d*un  torrent  d'amour ,  qui 
»  pénètre  de  tous  cotés  comme  l'eau 
»  dans  une  éponge.  « 

Il  n'en  fut  pas  moins  inconftant.  Une 
marquife  du  Viennois  lui  fit  oublier  fes 
anciennes  amies.  Nouvelles  chanfons  en 
fon  honneur,  telles  que  les  précédentes  , 
&  probablement  nouvelle  infidélité. 

Après  une  jeunefTe  perdue  dans  ces 
frivoles  amours,  Pey rois  fe  livra  comme 
tant  d'autres  libertins  à  la  dévotion  des 
croifadcs ,  lorfque  l'empereur  Frédéric  I, 
le  roi  de  France  Philippe-Augufire ,  & 
Richard  roi  d'Angleterre  »  entreprirent 
leur  fatale  expédition  de  la  Terre-fainte. 
Nous  avons  de  lui  un  poëme  compofé 
en  Afie  ,  après  la  mort  de  l'empereur. 

»  Pttifque  j'ai  vu  le  fleuve  du  Jour^' 
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S»  dain  &  le  faint  fépulcre ,  je  vous  rends 
»  grâces  ,  Seigneur  Dieu  ,  de  m'avoir 
»  montré  le  lieu  où  vous  naquîtes ,  Se 
»  j'en  fuis  comblé  de  joie.  Dieu  nous 
»  accorde  bonne  mer  ,  bon  vent ,  bon 
»  navire   &  bon   pilote  !   car  je  veux 

a>  retourner  vite  à  Marfeille Adieu 

»  vous  dis-je ,  Acre  ,  Sour ,  Tripoli ,  & 
»  vous ,  fergens  &  hofpitaliers.  Le  mon- 
»  de  va  en  décadence.  Il  avoir  de  bons 
»  rois  &  de  bons  maîtres ,  dans  les  per- 
»  Tonnes  de  Richard  &  du  roi  de  France. 
»  Montferrat  avoir  un  bon  marquis ,  & 
»  Tempire  un  empereur  glorieux.  Mais 
»  ceux  qui  font  à  leur  place ,  (  les  deux 
*>  rois  étoient  fans  doute  déjà  partis ,  ) 
»  je  ne  fais  comment  ils  fe  comporte- 
»  ront.  Seigneur  Dieu  ,  fi  vous  m  en 
»  croyie^j  vous  prendriez  hkn  garde  à  qui 
»  vous  donneriez  les  empires,  les  royau- 
»  mes  ,  les  châteaux  &  les  tours  :  car 
»  plus  les  hommes  font  puifTans ,  moins 
g  il3  vous  confidèrem.  J'ai  vu  Tempe- 
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»  reur  faire  un  ferment  &  enfuite  fe  paf- 
»  jurer. 

»  Vous ,  empereur ,  Damietté  attend 
»  après  vous  ;  &  la  tour  blanche  pleure 
»  votre  aigle  qui  en  fut  chafTé  par  un 
»  vautour.  Bien  eft  lâche  l'aigle  qui  fe 
a>  laifTe  prendre  par  tel  oifeau.  La  gloire 
»  du  foudan  vous  couvre  d'ignominie  > 
»&' votre  déshonneur  emporte  notre 
y»  ruine  ,  avec  la  décadence  de  la  foi 
»  chrétienne.  «  (  Ceci  regarde  vraifem- 
blablement  Henri  VI ,  cet  empereur  fi 
digne  de  reproches ,  furtout  pour  avoir 
tenu  prifonnier  &  rançonné  le  roi  Ri- 
chard.) 

Au  retour  de  la  croifade ,  Peyrols  fe 
maria  à  Montpellier  ,  où  il  mourut,  ^^t 
chanfons  galantes  font  au  nombre  de 
vingt  -  quatre.  Il  a  ImiTé  de  plus  cinq 
tenfons.  La  plus  remarquable  eft  entre 
l'Amour  &  le  poëte  :  il  la  compofa  étant 
fur  le  point  de  fe  croifer. 

L* Amour  commence  par  lui  repro- 
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eKer  d'avoir  renoncé  à  lui  &  aux  chan- 
fons» 

P  E  Y  R  O   L  s. 

»  Je  vous  ai  long-tems  fervi  fans  rc- 
30  proche ,  &  cependant  fans  la  moindre 
»  récompenfe.  « 

L' A  M  o  u  R. 
»  Avez-Yous  donc  déjà  oublié  Taccueil 
»  gracieux  &  tendre  ,  qu'une  dame  vous. 
30 fit  Tautre  jour  par  mes  ordres?  Vous 
»  êtes  un  volage  ;  &  qui  Tauroit  cru  ,  aa 
»  ton  gai  &  amoureux  que  vous  preniez 
3B  dans  vos  chanfons  ?.  «t 

P  E   Y  R  O   L  s. 

»  Amour ,  j'aimai  ma  dame  du  prc- 
»  mier  inftant  que  je  la  vis  ;  je  l'aime 
»  encore  de  même  ,  mais  fans  folle  pen- 
30  fée.  Bien  des  amans  me  donnent 
»  l'exemple.  Ils  pleurent  en  Syri^  leurs 
»  amies  ;  &  ils  auroient  été  bien  con- 
»  tens  de  refter  ici ,  fi  ce  n'étoit  la  croir 
»  fade  contre  Saladiii.  <• 


■ 
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L'A  M   O  U  R. 

»  Ce  n'efl:  pas  vous  qui  chafTerez  dtf 
»  la  tour  de  David  les  Turcs  &  les  Ara- 
»  bes.  Ne  fongez  qu'à  chanter  &  aimer. 
?8  Que  voulez-vous  aller  faire  à  la  croi- 
»  fade  ,  quand  les  rois  n'y  vont  pas 
»  eux-mêmes  ?  Voyez  comme  ils  s'occu- 
»  pent  d'autres  guerres ,  &  comme  les 
»  barons  cherchent  auiîi  des  prétextes 
»  pour  fe  difpenfer  de  partir.  « 

P  E  Y  R  O  L  s. 

»  SI  je  vous  manque ,  c'eft  bien  mal- 
»  gré  moi.  Un  autre  devoir  m'appelle» 
»  Je  prie  Dieu  de  me  conduire  à  la 
»  Terre-fainte ,  &  de  mettre  bientôt  la 
»  paix  entre  les  deux  rois  (  de  France  Se  ^♦ 
»  d'Angleterre.  )  a 

Dans  une  tenfon  avec  Bernard  de 
Ventadour ,  celui-ci  prétend  qu'on  doit 
chanter  quand  même  on  eft  maltraité 
par  fa  maitrefTe  ;  &  Peyrols  répond,  qu'il 
ne  veut  point  jeter  ainfi  les  chanfons  a» 
vent. 
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Sa  légèreté  en  amour  paroît  dans 
une  tenfon ,  où  il  demande  au  dauphin 
d* Auvergne,  H  un  amant  doit  plus  aimer 
fa  mie  après  en  avoir  tout  obtenu.  Le 
dauphin  répond  que  la  jouiffance  doit 
augmenter  Tamour.  Peyrols  dit  au  con- 
traire qu  elle  éteint  l'amour  pur  &  par- 
fait. La  tendreffe  d'un  véritable  amant , 
félon  le  dauphin  ,  ne  fait  que  s'échauffer 
par  la  reconnoiiTançe  ;  Se  il  n'y  a  qu  un 
amant  peu  courtois  qui  fe  refroidifïè 
pour  fa  dame  ,  lorfqu'elle  ne  lui  a  rien 
l^iifé  à  défirer.  »  Je  ne  fais  ,  répond  Pey- 
»  rois.  En  tout  cas ,  je  lui  confeille  ,  s'il 
pfie  faime  plus  tant,  de  faire  toujours 
»  femblant  de  l'aimer  davantage.  —  Je 
pvois,  dit  le  dauphin,  que  vous  jugez 
33  du  cœur  des  autres  par  le  vôtre  qui  ne 
»  vaut  rien.  « 

Les  dernières  tenfons  roulent  encore 
fur  des  jouilfances,  plus  ou  moins  fré- 
quentes ,  plus  ou  moins  difputées  Mna*-, 
tière  digne  dune  plume  libertine,  r  r.ey 
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XXIX. 

ALBERT,  marquis  de  Malafpinai 

J\  L  B  E  R  T  étoit  de  la  malfon  des  mar- 
quis de  Malafpina ,  une  des  plus  illuftres 
<le  la  Lombardie.  Nos  manufcrits  le  dé^ 
peignent  comme  un  homme  vaillant  , 
courtois ,  libéral  ,  bien  appris  &  bon 
troubadour.  Bembo ,  Marius  Equicola  , 
Grefcimbéni,  Tont  célébré  &  Tont  mis 
au  nombre  des  principaux  poëtes  de 
fon  tems.  Il  florilToit  vers  la  fin  du 
douzième  fiècle  ,  étant  contemporain- 
de  Rambaud  de  Vaqueiras.  Une  tenfon 
fort  çurieufe  avec  ce  dernier  en  eft  la 
preuve. 

Le  marquis  Albert  demande  à  Ram- 
baud ,  s*il  eft  vrai  qu'il  a  été  congédié 
par  une  maîtrefle,  pour  laquelle  il  avoit 
fait  inutilement  des  chanfons ,  &  qui  1  a-- 
voit  attaqué  dans  un  fir vente  ? 
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R  A   M  B  A  u  D. 

»  La  trompeufe  s'eft  éloignée  de  mbî, 
»  Je  penfe  que  vous  feriez  bien  de  Té- 
»  poufer  ;  car  je  lui  trouve  beaucoup  de 
»  rapports  d'humeur  &  d'inclination  avec 
»  vous  ,  qui  tant  de  fois  avez  facrifié 
»  votre  parole  &:  vos  fermens  à  votre 
»  intérêt  ;  vous  à  qui  les  Génois  repro- 
»  chent  d'avoir  volé  fur  les  grands  che- 
»  mins.  Et  les  Milanois  ne  l'ignorent 
»  pas.  « 

Albert, 

»  Si  je  me  fuis  adonné  au  pillage ,  ce 
»  n'eft  point  par  envie  de  théfaurifer  , 
»  mais  pour  avoir  le  plaifir  de  don- 
»  ner.  • . .  Vous ,  Rambaud,  je  vous  ai 
*  vu ,  dans  la  Lombardie ,  aller  à  pied 
»  comme  un  méchant  jongleur;  malheu- 
»  reux  en  amour ,  ainfi  qu'en  fortune. 
»  Alors  c'eût  été  une  belle  aumône  de 
»  vous  donner  à  manger.  Rappelez -vousf 
»  dans  quel  état  je  vous  trouvai  à  Pa-. 
»  vie.  ç 


I 
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R   A  M    B   A   U   D. 

»  Vous  êtes  le  premier  homme  di^ 
i>  monde   pour  calomnier ,  pour  faire 
»  toute  forte  de  méchancetés ,  &  le  der- 
P  nier  en  mérite  &  en  valeur  ..•...« 
Albert. 

»  Et  vous ,  vous  avez  bien  fait  une 
»  autre  folie ,  de  quitter  le  métier  de 
»  jongleur  qui  vous  mettoit  à  votre  aife, 
»  pour  devenir  chevalier^  C^tte  nou- 
»  velle  profeflion  vous  a  donné  des  pei- 
»  nés  étranges  !  d-epuis  que  vous  avez 
»  pris  un  courtier  au  lieu  d'un  rouflin , 
»  vous  n'avez  fait  encore  coup  de  lance 
»  ni  d'épée.  a 

R  A  M  B  A  u  D. 

»  Pour  vous ,  vous  ne  fav^z  que  ten- 
»  dre  des  pièges  à  vos  alliés ,  &  manquer 
3»  de  foi  à  ceux  qui  vous  fervent.  Si  je  ne 
»  vaux  pas  Olivier  en  amour,  vous  êtes 
p»  bien  loin  de  valoir  Roland.  « 

J*ai  peine  à  concevoir  que  le  marquis 
4è  Malafpina  ait  pu  écrire  cette  pièce ,. 

ou 
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joù  il  eft  fi  maltraité.  Sans  doute  on  a 
mis  fous  fon  nom  les  couplets  des  deux 
antagoniftes.  Les  guerriers  ne  rougif- 
foient  point  alors  du  pillage  &  des  vio- 
lences. Ils  s  en  faifoient  un  jeu  ;  ils  s'en 
faifoient  même  un  mérite ,  lorfqu'ils  con- 
facroient  à  de  vaines  profufions  le  fruit 
de  leurs  brigandages.  Les  vols  de  grands 
chemins ,  reprochés  au  marquis ,  fuppo- 
foient  du  moins  quelque  bravoure  ;  Se 
dans  l'état  continuel  de  guerre ,  où  l'on 
étoit  alors ,  de  voifin  à  voifin ,  on  s'ac- 
coutumoit  à  les  regarder  comme  un  droit 
des  gens.  Mais  que  dire  du  reproche  de 
mauvaife  foi  &  de  parjure  ? 

Un  dialogue  naïf  du  troubadour  avec 
fa  maîtrefie,  étant  unique  en  fon  genr«, 
mérite  d'être  préfenté  au  ledeur. 

»  Je  me  recommande  à  vous  ,  ma- 
»  dame.  Jamais  je  n'ai  rien  tant  aimé 
>5  que  vous.  — '  Ami ,  je  vous  dis  &  vous 
»  promets  que  je  ferai  ce  que  vous  fou- 
»  haitez.  « 

iTomeL  P 
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»  Vous  tardez  trop ,  madamÊ.—- Amî, 
»  vous  n'y  perdrez  rien.  « 

»  Je  vous  jure  ma  foi ,  madame  ,  que 
»  j'en  mourrai  (i  vous  différez  d'un  mo- 
a»  ment. -—  Ami ,  fongez  que  je  vous 
»  aime  dp  bonnç  foi  Se  de  tout  mon 
»  cœur,  ce 

y>  Ayez  donc  pitié  de  moi,  madame.  — ? 
»  AulÏÏ  aurai-je,  ami.  a 

»  Je  fuis  tant  réjoui  &  amoureux  pour 
*  l'amour  de  vous  ,  madame  !  —  Mon 
»  joyeux  ami ,  mon  cœur  fans  ceffe  efl  à 
30  vous,  a 

»  Donnez  le  moi  donc  ,  madame.  »— 
»  Oui  ,  j'y  confens  ,  mon  bel  &  bon 
V  ami,  ce 

,  »  Je  mets  en  vous  toute  ma  con- 
»  fiance ,  madame  ;  pour  vous  je  m'é- 
»  gaye  &  fais  des  chanfons.  —  Ami , 
»  vous  avez  bien  raifon  ;  car  vous  favez 
ap  combien  je  vous  aime.  « 
.  »  Quelle  preuve  en  aurai-je,  mada* 
P  ipe? — Ami,  je  vous  en  donne  ma  fpi.cc 
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»  Ces  mots ,  madame  ,  foulagent  tou- 
»  tes  mes  peines.  —  Ami  ,  c  eft  par  la 
»  patience  &  la  foumiiîîon  qu'il  faut  que 
»  les  loyaux  amans  parviennent,  a 

»  Madame  ,  mon  m.al  me  devient  m- 
*>  fupportable.  —  Eh  bien ,  ami ,  je  vous 
»  retiens  par  ce  baifer.  « 

53  Je  me  livre  à  vous ,  madame ,  les 
»  mains  jointes  en  toute  humilité.  — 
»  Marquis  ,  tu  portes  vraiment  trop  loin 
»  tes  prétentions,  a 

»  C  eft  que  je  vous  aime  à  Texcès.  —, 
»  Marquis ,  tu  perds  refprit.  « 

»  Madame ,  je  meurs  d'envie  que  vous 
»  vous  donniez  à  moi.  —  Je  m'en  gar* 
»  derai  bien  ,  marquis,  a 

»  Quelle  folie  à  vous  !  Vous  ne  vous 
»  en  repentirez  point ,  madame.  —  Je  ne 
»  m'y  fie  pas ,  marquis,  a 

Nous  avons  quelques  pièces  moder- 
nes en  ce  genre  ,  qui  font  goûtées  de 
tout  le  monde.  La  naïveté  plaît  dans  les 
lîècles  mêmes  de  rafinement. 

pij 
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^  ...       ■_ ^^—,~^,     .,    ,        g 

XXX. 

OGIER  ou  AUGIER. 

v>  E  troubadour  eft  nommé  dans  nos 
manufcrits  Ogier ,  Ogiers  de  Vienne  * 
Augier  &  Ugier  de  Saint-Donat,  bourg 
du  Viennois.  Il  réfida  long  -  tems  en 
Lombardie  ;  il  fit  de  bonnes  tenfons 
&  de  bons  firventes  ,  où  il  loua  les 
uns  &  blâma  les  autres.  Ses  pièces 
prouvent  qu'il  florifToit  vers  la  fin  du 
douzième  fiécle.  La  première  qui  fe  pré- 
fente eft  hériflée  de  jeux  de  mots ,  de 
pleine  de  rimes  bizarres  ,  d'où  réfulte 
autant  d'obfcurité  que  de  mauvais  goût. 
a-»  Je  ferai  toujours  firvimir ,  pour 
V*  àeJfeKvir  en  firvant  \qs  lâches  riches  ^ 
»  efcla ves  de  leurs  richejfes  ^  environnés 
a»  de  leurs  confàllers  qui  leur  confelllenù 
9>  de  méprifer  l'honneur.  Aufli  dans  leurs 
i>  cours ,  courtes  de  counoifîe  j  perfonne 
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M  ne  peut- il  indiquer  par  un  figne  de  tête 
sa  un  homme  bien  appris  ;  de  façon  que 
»  moi-même ,  qui  ne  le  fuis  guère ,  je 
w  trouve  que  je  le  fuis  beaucoup ,  quand 

33  je  me  rencontre  avec  eux Mais 

»  j'ai  vu  le  noble  roi  Frédéric  faire  tant 
>3  d'eftime  du  mérite  &  de  la  vertu ,  & 
»>  les  tant  exalter,  que  je  n'imagine  pas 
9>  qu'il  puiiïè  empirer  quand  il  auroit 
35  Yempire.  ^ 

Le  poëte  fe  confole  en  fuite  de  la  cor- 
ruption ,  dont  la  profpérité  infede  les 
riches ,  par  l'efpérance  que  le  roi  Frédé- 
ric ne  fe  prendra  point  à  ce  plcge.  Il  fait 
1  éloge  du  marquis  de  Montferrat  &  de 
Raimond-Bérenger  II  comte  de  Pro- 
vence, mort  en  1 162.  Le  roi  qu'il  cé- 
lèbre eft  évidemment  Frédéric  I ,  qui 
eut  le  royaume  d'Italie  en  i  î  j  i,  &  par- 
vint à  l'empire  en  1 1  yy. 

Un  autre  firvente  a  pour  objet  la  mort 
.  tragique  du  vicomte  de  Beziers.  Cet 
^^vénement,  raconté  dans  l'hiftoire   du 

Piij 
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Languedoc  ,  (  f.  2,  L  ip.  )  eft  fi  rerïiar* 
quable  qu'il  mérite  de  nous  arrêter  quel- 
ques inftans. 

Raimond  Trancaval  ,  vicomte  de 
Beziers ,  étoit  allé  au  fecours  d'un  de  fes 
neveux  attaqué  par  (es  ennemis.  Pen- 
dant la  marche,  un  bourgeois  de  Beziess 
prit  querelle  avec  un  chevalier,  &  lui 
enleva  un  cheval  de  charge.  Irrité  de 
cette  olFenfe,  animé  par  les  autres  che- 
.valiers ,  le  gentilhomme  porta  fes  plain- 
tes au  vicomte ,  demandant  réparation 
de  Tinfulte.  Les  chevaliers  menaçoient 
même  Trancaval  de  l'abandonner ,  s'il 
ne  rendoit  promte  juflice.  Il  leur  livm 
donc  le  bourgeois ,  qu'ils  punirent  auiîl- 
tôt  d'une  peine  légère  en  apparence, 
mais  propre  à  le  déshonorer  pour  le 
xefte  de  fes  jours.  Tous  les  bourgeois 
de  Beziers  réfolurent  d'en  tirer  vengeaa-? 
ce.  Dès  quô  la  campagne  fut  finie  ,  &  le 
vicomte  de  retour ,  ils  le  fupplièrent  die 
réparer  la  honte  qui  rejailliflbit  fur  le 
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Corps  de  la  bourgeoifie.  Naturellement 
homiête  &  civil ,  Trancaval  leur  répon- 
dit avec  douceur  qu  il  prendroit  confeiî 
des  principaux  habitans  7  &  il  afligna 
volontiers  un  jour  pour  reparer  ce  qu© 
les  circonftances  l'avoient  obligé  de  fai- 
re. On  parut  content  de  (â  réponfe.  Le 
jour  venu  (c*étoit  un  dimanche  ly  odo- 
bre  1 1 67 ,  )  il  fe  rend  à  l'églife  de  la 
Madeleine  ,  fuivi  de  fa  cour.  Les  princi- 
paux habitans  arrivent,  armes  de  cui- 
rafTes  &  de  poignards  faus  leurs  habits* 
Celui  qui  fe  prétend  oit  offenfé ,  s'avance 
le  premier ,  &  dit  au  vicomte  :  Voici  un 
malheureux  ennuyé  de  vivre  ^  puifqu'il  ne 
ne  peut  le  faire  qwavec  honte»  Dites-nom 
maintenant  j  monfei^neur^  voulez-vous  ré" 
parer  le  mal  qu'ion  m* a  fait  ?  Le  vicomte- 
répond  honnêtement  qu'il  efl:  prêt  à  s'en 
rapporter  là-deflus  au  confeil  des  fei- 
gneurs ,  &  à  l'arbitrage  des  citoyens ,. 
comme  il  Tavoit  promis.  Vous  dirie^  forù 
bien  j.  répliqua  le  bourgeois  y.fi  notre  hon-j 

Piv 


5*44  HlST.  LITTÉRAIRE 
te  pouvait  recevoir  quelque  réparation  * 
mais  cela  étant  impojjihk^  die  doitfe  laver 
dans  votre  fang,  Aufîîtôt  les  conjurés  ti- 
rent leurs  armes ,  fe  jettent  en  furieux 
fur  leur  feigneur ,  &  raiTaiîînent  devant 
Tautel  avec  Tes  amis  &  fes  barons  ,  mal- 
gré les  efforts  de  Tévéque ,  qui  eut  les 
dents  cafTées  en  le  défendant.  Tant  la 
paffion  de  la  vengeance  étoit  vive  & 
atroce  1 

Ogier  déplore  cet  attentat  dans  un  fîr- 
vente ,  où  il  dit  ; 

3>  J'ai  dans  le  cœur  une  fi  grande 
33  aiîîidion ,  que  je  ne  pourrai  de  ma  vie 
35  afTez  pleurer  la  mort  du  preux ,  bon 
D>  &  glorieux  vicomte  de  Beziers  ,  le 
»  hardi ,  le  courtois ,  le  joyeux ,  le  loyal 
35  &  le  meilleur  chevalier  qui  fût  au 
3>  monde.  Jamais  ii  grand  outrage  ne  fe 
33  fit  à  Dieu  ,  comme  celui  qu'ont  fait 
3>  les  chiens  de  renégats  qui  l'ont  tué . .  •  . 
3>  Quelle  horreur  les  grands  &  les  petits 
»>  ne  doivent-ils  pas  avoir  ,  quand  ils 


DES  Troubadours.  545* 
»'  voient  qu'on  oublie  un  fi  bon  fei- 
93  gneur ,  fon  amour  pour  les  fiens ,  fon 
3ï  humanité  envers  tous  ?  Il  eft  donc 
»>  mort  !  Où  pourrons-nous  aller  défor- 
V  mais  ?  Mille  chevaliers  de  grand  ligna. 
33  ge ,  &  autant  de  dames  de  grand  mé- 
5i  rite  en  feront  défolés.  «  Il  prie  Dieu 
qui  Jït  la  fainte  Trinité  de  luimême^dQ  le 
mettre  dans  le  ciel. 

Parmi  les  huit  pièces  d'Ogier,  nous 
remarquerons  encore  un  firvente  contre 
ceux  qui  préfèrent  les  vieilles  fenrtnes 
aux  jeunes.  Il  le  compofa  à  Toccafion 
d'une  tenfon  où  Bertrand,  inconnu  d'ail- 
leurs ,  foutenoit  à  un  jongleur ,  qu'il  va- 
loit  mieux  faire  l'amour  aux  vieilles , 
parce  qu'avec  elles  on  a  toute  liberté»  & 
que  des  jeunes  on  n'a  que  des  coquette- 
ries ,  ou  des  faveurs  bien  chères. 

33  Moi ,  (dit  Ogier ,)  j'aime  mieux  les 
»  careffes  de  la  jeune  que  de  la  vieille, 
»  Je  ne  peux  fouifrir  le  teint  blanc  & 
>3  rouge  que  les  vieilles  fe  font ,  avec 

Pv 
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90  ronguent  d'un  œuf  battu  qu  elles  s'ap^ 
»  pliquent  fur  le  vifage,  &  du  blanc  par 
»  deffus  :  ce  qui  les  fait  paroître  éclatan* 
w  tes ,  depuis  le  front  jufqu*au  delTous 
»  de  raiiTelle.»  •  .^. .  Une  jeune  femm@ 
>3  bien  faite  vaut  mieux  que  cinq  cents 
a>  vieilles  ;  &  Bertrand ,  qui  a  foutenu  le 
^  contraire,  en  a  menti.  Je  voudrois  qu'il 
33  eût  la  tête  cafTée .  ^  • . . .  Il  paye  bien 
»ï  chèrement  fa  folie  avec  fa  vieille  ,  fla(-  I 
»  que  &  dégoûtante .  t .  •- .  Je  tiens  pour 
»  infenfé  les  galant -amoureux  d'un  tel 
93  vifage  peint  ;  &  c'eft  grande  hortte  à 
»une  femme  qui  perd  fa  beauté  ,  de 
9>  s'occuper  encore  de  fa.parure»  Au  lieu 
»  de  fonger  à  Ton  corps ,  dépérifTant  chaf 
»  que  jour,  elle  devroit  s'occuper  du  ùtr 
•^lut  de  fon  ame,  &c.  « 

La  eaufe  des  jeunes  a'avoit  pas  befoia 
d'être  défendue ,  furtout  avec  fi  peu  d'ef- 
prit  &  d'agrément.  Encore  ai-je  adouci 
«quelque  part  les.  expreiïïonSv 
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XXX  L 

ELIAS  DE  BARJOLS, 

ii  L  r  A  s,  né  à  Payols  en  Agénois ,  étoit 
îe  fils  d'un  marchand.  (Noftradamus  eiï 
fait  un  gentilhomme^)  Il  avoit  de  refprl& 
&  une  belle  voix.  Le.  métier  dejongleun 
lui  parut  préférable  au  négoce  ;  &  il 
s'afTocia  pourTexercerà  un  certain  Oîî^ 
yier.  On  les  vit  bientôt  dans  les  coursv 
Alphonfe  II  comte  de  Provence  ,  donta 
îe  règne  commence  en  115? 6  &  finit  en 
1205?,  fe  les  attacha  par  des  établifiTa*' 
mens  folides.  Il  les  maria ,  Se  leur  don-:- 
na  des  terres  à  Barjols  dans  le  diocèfe 
de  Riez  ,  d'où  Elias  a  tiré  fon.  nom  ds" 
Barjols. 

Après  la  mort  du  comte  ,  i!  devinr 
amoureux  de  fa  veuve  r  Garfende  à& 
Sabran,  qui  fut,  félon  nos  manufcrits> 
Cobjct  de  fes  chanfons.  tant:  qu'il  vécw?* 

F-VJ5 
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Nous  avons  de  lui  quatorze  pièces ,  où 
Ton  trouve  beaucoup  de  fentiment  mal- 
gré la  contrainte  extraordinaire  de  la 
rime.  Voici  une  des  meilleures. 

3f»  En  quoi  t'ai-je  offenfé  ,  amour  ? 
3>  Faut- il  que  la  belle ,  unique  objet  de 
M  iTies  vœux,  me  dédaigne  &  me  tue? 
3»  C'eft  toi  qui  en  es  caufe.  Cependant , 
33  amour,  après  m'avoir  tant  tourmenté^ 
»  il  conviendroit  de  me  procurer  un 
33  beau  plaifir  de  la  beauté  que  j'adore. 

»  Si  je  meurs  pour  avoir  défiré  en 
»  vain  ce  bienfait ,  on  fe  reprochera 
95  éternellement  le  refus  d'une  légère  fa- 
ô»  veur ,  qui  pou  voit  me  fauver  la  vie. 
M  Semblable  a  un  pauvre,  que  le  befoin 
»  extrême  fait  folliciter  un  foible  fecours, 
»>  il  me  fuffiroit  qu'un  feul  jour ,  par  ta 
33  puillance,  m  es  prières  touchafTent  celle 
D3  qui  iïi^  donne  la  mort. 

»  Mais  tu  ne  veux  pas  qu'on  puiiOfe 
»  dire  ,  qu'une  telle  félicité  ait  été  le 
»prix  de  ma   conllance  douloureufe» 
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»  J*avouerois  prefque  cependant  qu^elle 
»  a  raiibn.  Car ,  quoique  Je  me  plaigne 
»  de  fa  rigueur ,  un  foir ,  il  m*en  fou- 
3î  vient ,  &  ce  fouvenir  m'eft  doux ,  elle 
33  m'accorda  une  grâce  dont  je  mérite 
33  de  m'être  mal  trouvé,  pour  n'avoir  pas 
»  fu  en  conferver  la  glorieufe  jouifTance. 
33  En  difant  que  je  n'avois  rien  obtenu. 
33  d'elle ,  je  n'ai  pas  dit  vrai. 

»  Content  de  cette  faveur ,  pourquoi 
»  en  ai-je  recherché  de  plus  grandes  ? 
»  Je  meurs  de  honte  &  de  chagrin  d'à- 
»  voir  violé  mes  jjromefles.  Combien  ne 
»  devois-je  pas  avoir  à  cœur  de  les  te- 
»  nii: ,  puifque  jamais  elle  ne  m'avoir 
»  comblé  de  tant  de  biens  ?  Je  me  fuis 
3>  éloigné  d'elle!  Ah  !  quelle  infamie  de 
>3  m'étre  enfui,  lorfqu'on  me  donnoit  les 
33  efpérances  les  plus  fîatreufes. 

33  La  connoifTance  me  revient  comme 
»  au  fou  ,  à  qui  elle  ne  revient  guère 
»  qu'après  que  fa  folie  l'a  corrigé  en  le 
»  perdant.  Oui ,  je  fuis  corrigé  -,  &  & 
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w  celle  que  j'aime  vouloit  ••.•••  Mal* 

»  doit -elle  vouloir?  l'oferois-je  dire  ? 
a»-  Hélas!  je  trouve  un  refte  de  confian- 
»  ce,  que  m'infpirent  fon  efprit,  fon  mé- 
»  rite,  fa  courtoifie,  fon  honnêteté  &: 
»  fon  prodigieux  favoir.  » 

Une  autre  pièce  contient  un  éloge 
plus  fpirituel  delà  dame, qu'Elias  exhor- 
te à  l'amour.  Il  fe  propofe  de  choifir  un 
ami  digne  d'elle  ;  &  pour  cela ,  il  veut 
prendre  parmi  les  meilleurs  chevaliers  ^ 
les  perfedions  qui  les  diftinguent,  &  les 
^unirdans  une  mémeperfonne. 

»  Je  prendrai  à  Aimar  fa  politefle  ,  à 
»Trincaleo  fa  gentillefle,  à  Randos  fa 
»générofité  ,  au  Dauphin  fes  réponfes^ 
»  obligeantes  ,  à  Pierre  de  Mauléon  fa^ 
3f>  plaifanterie  ,  au  feigneur  Beraud  fa^ 
»  bravoure  ,  à  Bertrand  fon  efprit ,  au^ 
»  beau  Caftilîon  fe  counoifie,  à^  Nebles 
»  fa  magnificence  dans  les  repas ,  (car 
ar.jene  lui  trouve  rien  autre  à  prendre;  > 
î-i  Miravals  fes.  chanfona^.  à.  Poua  d«^ 
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»  Capdueil  fa  gaieté,  à  Bertrand  de  )a 
»  Tour  fa  droiture.  Un  tel  amant  fera  par.- 
»  fait:  tous  deux  vous  ne  fauriez  manquer 
»  de  vous  aimer  à  caufe  de  la  reffem-r 
»  blance.  « 

Dans  les  pièces  où  il  exprime  font 
amour  pour  la  comtefle  Garfende ,  on 
voit  les  perplexités  d'un  amant  timide  & 
refpedueux.  »I1  aofe  déclarer fa^paiïîoa 
»à  celle  qu'il  adore.  L'amour  le  fait 
»  efpérer ,  &  l'anime  à  la  perfévérance^ 
»  la  raifan  le  preife  d'abandonner  fes 
38 pourfuites.  Ill'aimera,  fi  elle l'approu* 
»  ve  ;  il  l'aimera  encore  >  dût-elle  le  trou- 
aï  ver  mauvais.  Quoi  qu'elle  fafle,  il  lut 
»  fera  toujours  fidelle  Se  foumis  fans  ja^ 
»  mais  fe  plaindre.  Toute  la  modeftie., 
»  toute  l'humilité  poflîble  lui  feroient 
»  nécelTaires ,  pour  obtenir  une  dame  de 
»  fi  haut  raUg.  Il  bénit  fes  yeux  &  foîjr 
3>cceur,  qui  ont  fait 'choix  de  la  dams- 
»  la  plus  aimable.  C'eft  folie  de  porter 
»  fe^  vœux  jiufq^u'à  elLe.5,mais.il;ae  geuç 
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»  s'en  détacher.  Il  prie  rhumilité  de  dî- 
»  minuer  la  diftance,  que  noblefîe  a  mife 
»  entre  la  comtefTe  &  lui.  Si  les  perfec- 
»  tions  de  Garfende  l'enipéchent ,  pour 
»  fon  malheur  ,  de  rompre  Tes  fers  ,  ce 
»  qui  le  confole  ,  c'eft  qu'on  ne  perd  ja- 
»  mais  fa  peine  à  bien  fervir  un  bon 
»  maître.  Ah  !  fi  merci  lui  faifoit  un  peu 
»  remarquer  tout  Tamour  qu'il  n'ofe  faire 
»  paroître  !  fans  doute ,  il  verroit  bientôt 
»  la  fin  de  fes  tourmens.  « 

L'hiftoire  ne  nous  apprend  point  que! 
fut  le  fuccès  de  fa  paflion  ;  mais  comme 
plufieur.*:  amans  malheureux,  il  fe  dévoua 
pieufement  à  la  folitude  du  cloître.  Peut- 
être  y  fut- il  entraîné  par  l'exemple  de 
la  comtefre»,  qui  prit  l'habit  monaftique 
en  122  2,  dans  le  monaftère  de  la  Celle. 
Il  fe  fit  moine  chez  les  Hofpitaliers  de 
de  S.  Benoît  ou  Bénefet  d'Avignon.  Ce 
fondateur  eft  connu  par  le  pont  qu'il 
entreprit,  ou  dont  il  dirigea  la  conftruc- 
tion,  fur  le  Rliône.  L'objet  de  fon  inititT 
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tut  étoic  de  Gonftruire  des  ponts  fur  le 
même  fleuve ,  &:  de  fervir  dans  les  hôpi- 
taux les  ouvriers  malades.  De  tels  reli- 
gieux ,  quelque  bizarre  que  fût  leur  éta- 
blifîement ,  avoient  alors  l'avantage  de 
fe  rendre  utiles  à  la  fociété.  On  les  nom- 
moit  les  Frères  Pontifes^  ou  faifeurs  de 
ponts.  Celui  du  Saint-Efprit  eftun  monu- 
ment de  leurs  travaux. 
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XXXII. 

GAUCELM  FAIDIT. 

V^  E  troubadour  efl:  un  de  ceux  dont 
la  vie  eft  la  plus  longue  dans  nos  Yna- 
nufcrits ,  c  eft-à-dire,  dont  les  aventures 
galantes  font  écrites  avec  le  plus  de  dé- 
tails: car  l'hiflorien  provençal  aime  à 
s'étendre  fur  cet  objet,  &  paffe  toujours 
légèrement  fur  les  autres. 

G  A  u  c  E  L  M  Fa  I D I T  étoit  le  fils 
d'un  bourgeois  d'Uzerche  ,  botirg  du 
diocèfe  de  Limoges.  Il  eut  une  jeunefTe 
fort  libertine,  &  fe  ruina  par  la  pafîîon 
du  jeu.  Manquant  de  refîpurces,  il  em- 
braifa  le  métier  d'hiftrion  &  de  jon- 
gleur. Tout  ce  qu'il  gagnoit ,  il  le  diili- 
.  poit  en  bonne  chère ,  mangeant  &  bu^ 
vant  beaucoup  ;  ce  qui  le  rendit  gras 
outre  mefure.  Il  époufa  une  fiile  publi- 
i^ue  du  bourg  d'Alefl  (  fans  doute  Alais  > 
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de  la  feigneurie  de  Bernard  d'Andufe, 
dans  la  marche  de  Provence.  Cette  fille, 
nommée  Guillelmette  Montja,  étoit  belle, 
fpirituelle ,  afTez  inftruite ,  &  chantoit  les 
chanfons  de  Gaucelm. 

Il  courut  le  monde  une  vingtaine 
d'années ,  fans  avoir  de  réputation ,  pac 
conféquent  fans  trouver  beaucoup  d'ac- 
cueil. Enfin  il  acquit  le  nom  de  trouba- 
dour ;  &  le  fuccès  de  fes  chanfons  le  fit 
rechercher  par  le  comte  de  Poitou  Ri- 
chard ,  fils  de  Henri  II  roi  d'Angleterre, 
&  fon  fuccefleur  en  1 1 89.  Faidit  devoit 
être  encore  très  jeune ,  à  en  juger  par 
une  pièce  de  fon  recueil ,  qui  ne  peut 
avoir  été  faite  qu  en  126^0. 

L'ambition  de  faire  d'ilîuftres  con- 
quêtes en  amour ,  égaloit  alors  celle  de 
briller  par  le  talent  poétique.  Marie  de 
yentadour  étoit ,  dit  l'hiftorien  proven- 
çal ,  la  dame  la  plus  ejîimée  quifut  jamak 
dans  le  Limoujin^  celle  qui  s'attacha  le  plus, 
à  faire  k  bien  ^  Cr  quife  défendu  k  mkux, 
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de  faire  le  mal  :  elle  fe  conduifoit  toujourî 
fuivant  la  raijon  j  Gr  ne  fit  jamais  aucune 
folle,  Faidit  eut  l'audace  de  lui  adrefTer 
des  vœux.  Elle  y  parut  fenfîble  ;  comme 
faifoient  en  pareil  cas  prefque  toutes  les 
dames ,  pour  devenir  les  héroïnes  d'un 
troubadour  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt 
que  la  réalité  répondoit  mal  aux  appa- 
rences. 

Dans  plufieurs  chanfons ,  il  fe  plaint 
des  rigueurs  de  fa  dame  ;  il  implore  fa 
pitié  ,  &  le  conjure  de  ne  pas  le  faire 
mourir;  il  dit  quelle  l'a/^/f  de  rien;  qu'il 
doit  l'en  remercier  ;  qu'il  aimeroit  mieux 
cependant  en  obtenir  quelque  don  ;  il  la 
compare  à  la  tarentule  qui  fait  mourir 
en  riant  ;  il  fouhaite  même  qu'un  amant 
trompeur  le  venge ,  &  la  puniffe  de  refu* 
fer  un  amant  foumis  &  fincère  ;  il  ne  laiffe 
pas  de  protefter  qu'il  l'aimera  toujours , 
quoiqu'il  fâche  que  c'eft  une  folie. 

On  s'occupoit  alors  de  la  croifade, 
concertée  entre  Philippe  -  Augufte  & 
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Henri  II,  pour  rétablir  le  royaume  de 
Jérufalem.  Marie  de  Ventadour  obligea 
Faidit  de  s'engager  dans  cette  entre- 
prife  ,  lui  témoignant  que  c  étoit  un 
moyen  de  fe  rendre  plus  digne  d'elle. 
Il  ne  balança  point.  Avant  le  départ ,  il 
compofa  une  pièce  par  laquelle  il  die 
adieu  à  la  Fiance ,  où  il  a  été  nourri , 
élevé  &  mis  en  honneur  ;  exprimant  Ton 
regret  de  quitter  la  jolie  Limoufine ,  & 
le  pays  qu'elle  habite  avec  tant  d'aima- 
bles dames  ;  reprochant  néanmoins  à 
Philippe  -  Augufte ,  (  dont  les  retarde- 
mens  occafîonnoient  des  murmures ,  ) 
d'aimer  mieux  refter  à  Saint-Denis  que 
marcher  contre  Saladin  :  il  prie  Dieu  de 
conduire  les  pèlerins  en  Syrie ,  &  d'y 
faire  trouver  le  comte  Baudouin  &  le 
preux  marquis  ;  (  apparemment  le  comte 
de  Flandre  &  le  marquis  de  Montferrat.) 
Il  dit  dans  une  autre  chanfon  que ,  s'il 
n'eft  point  encore  parti  pour  la  croi- 
(ade ,  c'eft  que  le  roi  ne  lui  donne  pa$ 
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hs  fecours  dont  il  a  b^foin  :  ce  qui  doit 
s'entendre  de  Richard,  devenu  roi  d' An- 
gleterre. 

Enfin  il  s'embarqua.  Arrivé  à  laTerre- 
fainte,  toujours  occupé  de  fa  dama-,  il 
chanta  qu  elle  lui  avoit  faitpafferla  mer, 
qu'il  brûloit  d'envie  de  revenir,  &  qu'on 
lui  préféroit  un  rival.  Moins  guerrier 
qu'amoureux  ,  il  précipita  fon  retour. 
Ses  efforts  d'obéiffance  lui  paroiffoient 
affez  dignes  d'être  bientôt  récompenfés. 
Mais  il  trouva  fa  maîtreffe  plus  févère 
que  jamais.  D'abord  il  s'en  plaignit  en 
chanfon;  fe  comparant  à  un  homme  pré- 
cipité au  fond  de  la  mer ,  d'où  l'on  ne 
peut  le  retirer ,  &  où  il  ne  peut  refter 
fans  mourir.  Le  défefpoir  le  porta  en- 
fuite  à  une  réfolution  extrême.  Il  fe  pré- 
fenta  d'un  air  troublé  à  Marie  de  Venta- 
dour.  3>  Madame,  lui  dit- il ,  vous  voyez 
a>  un  amant  hors  de  lui-même,  trop  ac- 
*5  câblé  de  vos  riguerrs.  Si  vous  ne  vou- 
^  lez  pas  y  mettre  fin ,  je  fuis  réfolu  d^ 
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ii  ne  vous  plus  voir.  Peut-être  trouverai- 
w  je  une  autre  dame  qui  me  méprifera 
w  moins,  ce  Sans  attendre  la  réponfe ,  il 
fortit  brufquement  avec  fureur. 

Un  poëte ,  après  avoir  déifié  Tobjet 
de  fon  amour ,  étoit  capable  de  l'outra- 
ger par  des  fatires ,  s'il  fe  croyoit  offen- 
fé.  Marie  de  Ventadour  le  craignit  appa- 
remment. Elle  fit  appeler  madame  Au- 
<iiart  de  Malamort ,  belle  &  aimable  voi- 
fîne;  elle  lui  demanda  confeil,  &  la  pria 
de  lui  dire  comment  elle  pourroit  rete- 
nir le  troubadour ,  fans  lui  rien  accorder, 
La  dame  jugea  qu'il  ne  falloit  ni  le  ren- 
voyer ni  le  retenir,  jj  Je  trouverai ,  dit- 
»  elle ,  le  moyen  de  le  détacher  de  vous, 
«  de  façon  que  vous  n'ayez  point  à  crain- 
ts dre  fon  inimitié  &  fes  vengeances,  ce 
Elle  expliqua  fon  idée ,  qui  parut  très- 
bonne  ;  &  on  prefTa  l'exécution. 

De  retour  chez  elle,  madame  Audiart 
envoya  un  meflager  courtois  à  Faidit , 
pour  lui  demander ,  Lequçl  il  aimoit  le 
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mieux ,  d'un  petit  oifeau  dans  la  maîn  t 
ou  d'une  grue  volant  dans  les  airs? Cette 
queftion  pique  la  curiofité  du  trouba- 
dour. Il  monte  à  cheval ,  fe  rend  chez 
la  dame,  lui  demande  le  mot  de  l'énigme. 
35  J'ai  grande  pitié  de  vous,  lui  dit- elle, 
»  fâchant  que  vous  aimez  madame  Ma- 
»  rie ,  qui  ne  répond  à  vos  foins  que  par 
3»  politefle,  &  parce  qu'elle  eft  flattée  de 
»  vos  chanfons.  Cette  dame  eft  la  grue, 
o>  &  moi  le  petit  oifeau.  Vous  favez  que 
35  je  fuis  noble ,  que  j'ai  de  la  jeunefle  de 
»>  des  talens  ,  &  (î  dit-on  que  je  fuis  fort 
3>  belle.  Jamais  je  n'ai  rien  promis  ou 
3>  donné  à  aucun  amant  ;  jamais  je  na 
p>  trompai  Se  ne  fus  trompée.  J'ai  envie 
»  d'être  aimée  par  un  homme  qui  me 
3>  mette  en  honneur  Se  en  réputation. 
35  Vous  avez  pour  cela  tout  le  mérite 
»  Se  toute  la  célébrité  néceffaire  ;  com- 
M  me  aufli  je  peux  vous  payer  de  tout 
9>  ce  que  vous  aurez  fait  pour  moi.  Je 
m  vous  veux  donc  pour  mon  ferviteur  Se. 

»  mon 
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^  mon  amant.  Je  vous  ferai  don  de  moi 
*>  &  de  mon  amour  ;  pourvu  que  vous 
»  preniez  congé  de  madame  Marie  ,  & 
»  que  vous  fafliez  une  chanfon  ,   dans 
w  laquelle ,  vous  plaignant  d'elle  poli- 
35  ment ,  vous  lui  direz  que  puifquelle 
9'  ne  veut  pas  de  vous ,  vous  avez  trou- 
»  vé  une  autre  dame  franche ,  loyale  de 
3'  de  grand  mérite,  qui  vous  aimera.  « 
Ce  difcours  ,  quoique  inventé  fans 
j-  doute  par  l'hiftorien  provençal ,  peint  au 
■    naturel  la  /implicite  qu'on  joignoit  alors 
à  la  galanterie.  Une  proposition  fi  enga- 
geante ,  &  la  beauté  de  la  dame  ,  &'fes 
regards  amour'eux  ,  firent  une  telle  im- . 
prefîion  fur  famé  du  poëte ,  qu  il  ne  fut 
d'abord  où  il  en  étoit.  Revenu  à  lui ,  il 
,    lui  témoigna  la  plus  vive  reconnoiffan- 
ce ,  promit  de  fe  foumettre  à  fes  volon- 
tés ,  de  fe  donner  à  elle ,  de  ne  chanter 
quelle.  L'engagement  pris  de  part  & 
d'autre  ,   Faidit   fe   retira   comblé   de 
joie  &  de  fatisfadion ,  &  compofa  la 
Tome  I.  Q 
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çhanfon  qu  on  exigeoit  pour  madame  d« 
Ventadoun 

»  Il  feroit  mort ,  dit  il  dans  cette  pièce, 
»  des  maux  qu'il  a  foufFerts  ;  s'il  ne  s'é- 
»  toit  aperçu  que  la  dame  qui  en  étoit 
»  caufe  le  verroit  s'éloigner  d'elle ,  fans 
25  regretter  ni  lui  ni  fes  chanfons.  Il  eft 
yy  réfolu  de  fe  détacher  de  cette  dame , 
p  quoiqu'il  préférât  fes  rigueurs  aux  fa- 
y>  veurs  d'une  autre.  Ce  n'eft  que  pour 
»  ne  plus  la  fatiguer  de  fes  importunités, 
p  qu'il  accepte  les  proportions  de  la  da- 
»  me ,  qui  lui  a  fait  dire  par  un  meffager 
»  courtois ,  qu'un  petit  oifeau  dans  la 
7^  main  yaut  mieux  qu  une  grue  dans  les 
»  airs.  « 

Madame  Marie  fut  fort  aife  d'enten- 
dre cette  chanfon.  Madame  Audiart  ne 
le  fut  pas  moins  du  fuccès  de  fon  arti- 
fice. Faidit ,  au  bout  de  quelque  tems , 
alla  plein  de  confiance  trouver  la  der- 
nière ;  lui  rappela  ce  qu'elle  lui  avoit 
promis ,  ce  qu'il  avpit  fait  pour  elle ,  Ô, 
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înfîfla  fur  ce  qu'il  attendoit  de  Tes  bon- 
tés. 

La  dame  le  reçut  courtoifement,  mais 
îe  glaça  par  fa  réponfe.  Après  des  corn- 
plimens  vagues  fur  fon  mérite ,  elle  lui 
déclara  qu'elle  n'avoit  jamais  eu  la  vo- 
lonté de  l'aimer  d'amour  s  qu'elle  avoit 
voulu  feulement  le  retirer  de  Tefclavage, 
&  dilîiper  les  folles  efpérances  où  il 
avoit  langui  plus  de  fept  ans  ;  qu'au  fur- 
plus  ,  fans  être  fa  maîtrefle ,  elle  feroit 
toujours  fon  amie,  3c  fort  empreffée  à 
faire  d'ailleurs  tout  ce  qu'il  fouhaiteroit. 

Ces  paroles  furent  un  coup  de  fou- 
dre pour  le  troubadour.  Il  cria  merci  à 
la  dame,  la  conjurant  de  ne  pas  le  trahir, 
le  tromper  &  tuer  de  la  forte.  «  Mon  in- 
»  tention ,  lui  répondit-elle ,  n'eft  pas  de 
»  vous  tuer  ni  de  vous  tromper.  Je  vous 
33  ai  délivré  de  tromperie  &  de  mort ,  & 
ï>  vous  devez  être  content,  ce 

Ne  pouvant  la  fléchir ,  il  penfe  à  im- 
plorer madame  Marie.  Il  fait  une  chan- 
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ion ,  par  laquelle  il  lui  demande  fa  grâcô 
ou  fa  mort.  Mais  il  ne  peut  fe  faire 
écouter.  Alors  il  compofe  des  invedives 
contre  l'amour.  Puis  il  renonce  à  la 
poéfie.  On  l'engage  enfuite  par  des  ca- 
reffes  à  chanter  de  nouveau  ;  &  dans 
une  pièce  ,  il  fe  repent  d'avoir  médit  de 
l'amour  ;  il  avertit  ceux  qui  nourrirent 
des  fentimens  de  vengeance ,  de  prendre 
confeil  d'autres  que  d'eux-mêmes;  en 
un  mot ,  il  fe  reproche  les  égaremens  de 
la  colère. 

Une  belle  &  jeune  dame  avoit  paru 
des  plus  empreflfées  à  le  confoler  de  fon 
chagrin  :  c'étoit  madame  Marguerite , 
femme  de  Renaud  vicomte  d'AubufTon. 
Ce  qu'elle  lui  dit  d'agréable  avec  un  air 
tendre  &  engageant ,  le  rendit  bientôt 
amoureux.  Quoique  fans  amour  pour  lui, 
elle  agréa  fon  hommage  ,  dans  l'efpé- 
rance  d'avoir  un  panégyrifle.  Un  jour 
que  Faidit  preno^t  congé  d'elle  ,  avant 
de  fe  rendre  chez  un  feigneur  qui  l'ap- 
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peloit ,  elle  eut  la  complaifance  de  per- 
mettre qu'il  la  baisât  au  cou.  Cette  fa- 
veur fut  célébrée  par  une  chanfon  ,  où  il 
dit  :  w  Cef}  une  grande  folie  de  fe  rebu- 
w  ter  des  premières  rigueurs  de  l'amour: 
M  il  faut  s'armer  de  confiance  de  tout 
3»  fouffrir  pour  en  obtenir  les  faveurs,  ce 
Il  fe  dépeint  tellement  enfeveli  dans  fes, 
rêveries  amoureufes ,  qu'il  n'entend  pas 
ce  qu'on  lui  dit,  &  qu'il  lui  en  prend  des 
tremblemens  &  des  friffons. 

Ces  tranfports  d'amour  furent  payés 
par  l'affront  le  plus  fanglant.  Madame 
d'AubulTon  aimoit  Hugues  de  Lufignan, 
lils  de  Hugues  le  Brun  comte  de  la  Mar- 
che ;  &  il  s'en  falloit  bien  qu'elle  fe  bor^ 
nât  aux  fentimens  de  galanterie  roma- 
nefque.  Craignant  la  jaioufie  de  fon  ma- 
ri, n'ofant  attirer  fon  amant  au  château  , 
elle  imagina  de  lui  donner  un  rendez- 
vous  dans  la  maifon  même  de  Faidit , 
pendant  fon  abfence.  Elle  feignit  une 
maladie  ,  qu'elle  fut  faire  paffer  poux 
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dangereufe.  Elle  fit  vœu  d^aller  à  Notr^ 
Dame  de  Rocamador.  Elle  avertit  fon 
amant  de  fe  trouver  à  Uzerche ,  qui  fe- 
trouvoit  fur  la  route  ;  d  y  arriver  fecrète- 
ment  &  de  defcendre  chez  Faidit.  La 
dévotion  des  pèlerinages  paroiflbit  com- 
mode pour  ces  aventures  galantes  :  aufîî 
fut-elle  fouvent  profanée.  Hugues  ne 
manqua  pas  au  rendez-vous ,  Marguje- 
rite  l'y  trouva.  La  femme  de  Faidit  leur 
^  fit  bon  accueil.  Ils  palTerent  deux  jours; 
enfemble  dans  cette  maifon ,  &  le  lit  du 
troubadour  fervit  au  triomphe  de  foa 
rival. 

Faidit  arriva  quelque  tems  après.  InC- 
truit  par  fa  femme  de  ce  qui  s'étoit  pafle, 
pénétré  de  douleur ,  tranfporté  de  colère, 
il  compofa  une  chanfon  fatirique,  où  il 
dit: 

»  J'aime  mieux  vivre  dans  Tefpérance 
»  auprès  de  celle  que  j'eftime ,  que  d'ob- 
»  tenir  de  grandes  faveurs  de  celle  que 
»  je  n  eftime  pas.  Je  connois  une  dame 
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*  qui  jamais  ne  logea  Thonneur  fous  fa 
V  ceinture.  Elle  ne  doit  s'en  prendre  qu'à 
»  elle  du  mal  que  j'en  dis  ;  puifqu'elle 
»  ne  fait  que  fe  décrier ,  &  que  je  me 
»  déshonorerais  fi  j'en  parlois  autres 
»  ment.  « 

Il  adrelTa  cette  pièce  à  madame  de' 
Ventadour ,  donr,  il  eipéroit  recouvrer 
les  bonnes  grâces  ;  mais  qui  refula  de  le 
recevoir. 

Au  milieu  de  fes  infortunes  en  amour, 
k  pocte  perdit  un  bienfaiteur  dans  la 
perfonne  de  Richard  roi  d'Angleterre  , 
mort  en  1 15)9.  Il  lignala  fa  reconnoif- 
fance  &  fa  douleur ,  par  cette  pièce  eiï 
fiances  de  ver^.de  dix  fyllabes,  dont  les 
rimes  font  répétées  dans  chaque  ftance  :■ 

»  Le  cruel  événement  !  Jamais  je  ne- 
»  fis  une  fi  grande  perte  ,  &  n'éprouvai 
»  une  ^i  vive  afHidion.  J'en  dois  éternel- 
39  lement  pleurer  &:  gémir.  J'ai  à  parler 
»  de, celui  qui  fut  le  chef  &:  le  père  de 
»  la  valeur.  Le  vaillant  Richard  ,  roi  des- 


3^S      HiST.    LITTÉRA'IR« 

»  Anglois ,  eft  mort.  Depuis  mille  ané 
»  on  n*a  vu  homme  auflî  preux.  Jamais' 
30  il  n'aura  fon  pareil  en  bravoure ,  erï 
»  magnificence  &  en  générofité.  Non 
«Alexandre,  le  vainqueur  de  Darius, 
■»  n'eut  point  une  libéralité  fi  noble. 
»  Charles  &  Artus  ne  le  valurent  point. 
»  Il  s'eft  fait  redouter  d'une  partie  du 
»  monde ,  &  admirer  de  l'autre. 

»  Je  m'étonne  que  dans  ce  fiècle  faux 
»  &  perfide ,  il  puifTe  y  avoir  un  homme 
»  fage  &  courtois.  Puifque  les  adions 
»  glorieufes  n'y  fervent  de  rien ,  pour- 
»  quoi  faire  de  grands  efforts  ?  La  mort 
»  a  montré  de  quoi  elle  eft  capable  :  en 
»  frappant  Richard  ,  ell^  a  enlevé  au 
30  monde  tout  l'honneur,  toutes  les  joies, 
»  tous  les  biens.  Si  rien  ne  peut  garan- 
»  tir  d'elle ,  devroit-on  tant  craindre  de 
30  mourir  ? 

30  Ah  !  feigneur ,  roi  vaillant ,  que  de- 
»  viendront  déformais  les  armes  ,  les 
g  tournois ,  les  riches  cours,  les  hauts  & 
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^  magnifiques  dons  ;  puifque  vous  n'ctes 
»  plus,  vous  qui  en  étiez  le  chef?  Que 
»  deviendront  ceux  qui  étoient  à  votre. 
»  fervice ,  qui  âttendoient  des  récom- 
»  penfes  ?  que  deviendront  ceux  que 
»  vous  élevâtes  à  la  gloire  &  à  la  for- 
2>  tune  ?  Il  ne  leur  refte  qu'à  fe  donner 
»  la  mortr 

»  De  longs  chagrins  Se  une  vie  mal- 
»  heureufe  leur  font  préparés ,  avec  un 
3T  déiefpoir  éternel  de  leur  infortune  ; 
»  tandis  que  lesSarafinSjTurcs  &  païens, 
33  qui  vous  redoutoient  plus  qu'homme 
»  né  de  merc  ^  verront  tellement  accroître 
»  leur  orgueil  Se  leur  profpérité  ,  que  la 
»  conquête  du  faint  fépulcre  en  devien- 
3>  dra  plus  difficile.  Dieu  Ta  voulu  :  car 
»  s'il  ne  l'avoit  pas  voulu ,  fi  vous  aviez 
»  vécu  ,  feigneur  ,  ils  auroierrt  bien  été 
»  forcés  de  s'enfuir  de  la  Syrie. 

»  Je  n'ai  plus  déformais  d*efpérance, 
»  qu'il  y  aille  roi  ni  prince  qui  fâche  la. 
?>  recouvrer»  Quiconque  tiendra  votrç 
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»  place,  doit  confidérer  combien  vous 
33  aimâtes  la  gloire  ;  quels  furent  vos 
3>  deux  vaillans  frères,  le  roi  Henri  &  le 
9i  courtois  comte  Geoffrôi  y  (  le  premier 
»>  couronné  du  vivant  de  Henri  H  , 
«>  l'autre  comte  de  Bretagne:)  pour  vous 
*  remplacer  tous  trois ,  il  faut  fe  tenir 
9>  bien  prêt  à  de  glorieufes  entreprifes. 
E  N  v  o  I. 

^  Beau  feigneur  roi ,  que  Dieu  mifé- 
M  ricordieux ,  vraie  vie  &  véritable  mer- 
aï  ci ,  vous  accorde  tel  pardon  qui  vous 
»  eft  néceiïaire  ;  qu'il  vous  fafle  grâce  de 
»  vos  torts ,  &  fe  relTouvienne  comment 
»  vous  faviez  bien  le  fervir  !  « 

S'il  y  a  dans  cette  pièce  de  la  poéfie 
&  du  fentiment,  il  n'y  a  guère  de  vérité, 
excepté  fur  l'article  de  la  bravoure.  Ri- 
chard eut  tous  les  vices,  joints  à  cette 
fougue  martiale  qui  affrontoit  tous  les 
dangers.  Mais  il  avoit  favorifé  les  trou- 
badours ,  &  celui-ci  en  particulier  :  il 
devoit  donc  être  un  prince  accompli, 
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Boniface  ,  marquis  de  MontFerrat ,, 
aimoit  aufîî  les  mufes.  Faidit  fuç  quelque 
rems  à  fa  cour  ;  il  le  défigne  fouvent 
dans  Tes  vers  comme  le  preux  marquis»' 
Il  fe  fixa  enfin  à  la  cour  de  Raimond" 
d'Agouît,  feigneur  de  Sault ,  l'un  ces- 
plus  grands  feigneurs  de  Provence.  Après- 
tant  de  chagrins  caufés  par  l'amour,  on* 
ne  devroit  pas  s'attendre  à  le  voir  encore" 
amoureux;  il  le  fut  cependant ,  &  il  eutr 
un  prince  pour  rival. 

Madame  Jordana  de  Brun  ,•  femme 
noble  &  très-aimable  ,  habitoit  un  châ^- 
teau  à  l'extrémité  de  la  Provence  ,  fur  la 
frontière  de  la  Lombardie.  Faidit  fe  dé- 
clara fon  amant  ;  &  la  mit  tant  en  hon- 
neur ,  dit  l'hiflorien ,  tant  la  fervit ,  tant 
lui  cria  merci ,  qu'elle  le  fit  fon  chevalier' 
quoiqu'il  ne  fut  pas  homme  de  condî-- 
tion.  Dans  fes  chanfons-,  il  la- nomme: 
toujours  fon  bel  efpolr. 

Le  comte  de  Provence',  AlpKonfe  H 
(mort  en  12085)  amoureux  de  cette^ 
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dame,  faifoit  pour. elle  beaucoup  de  dé-' 
penfes,  fréquentoic  les  tournois,  &  figna- 
loit  fa  valeur  pour  lui  plaire»  La  dame  le 
recevoir  fort  courtoifement ,  badinoit , 
rioit  avec  lui  :  ce  qui  faifoit  croire  qu'il 
avoir  grande  part  à  fes  faveurs.  La  ja- 
loufîe  s'empare  de  Faidit.  Il  quitte  fa 
maîtrefle.  Plus  de  chanfons  ;  plus  de  plai- 
iîrs.  Il  vouloir  mourir  de  chagrin  &  de 
défefpoir.  Apprenant  à  la  fin  que  fes 
foupçons  étoient  faux ,  que  tout  ce  qu'il 
avoit  entendu  dire  n'étoit  que  difcours 
de  médifans  &  de  trompeurs,  il  fe  repert» 
tit  &  demanda  grâce  par  une  chanfon. 

Il  dit  dans  cette  pièce ,  que  fi  la  dame 
veut  lui  pardonner  &  l'aimer ,  il  lui  fera 
toute  fa  vie  fort  fidelle  &  plus  obéiffant 
que  le  lion  de  GeofFroi  de  la  Tour» 
(  Sc'lon  l'hiftoire  des  croifades ,  GeofFroi 
de  la  Tour ,  gentilhomme  Limoufin  , 
avoit  délivré  un  lion  attaqué  par  un 
énorme  ferpent  ;  &  ce  lion  le  fuivit  tou- 
jours depuis  comme  un  chien  fidelk^  Qa 
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peut  en  douter  ,  malgré  le  témoignage 
de  Maimbourg.  )  Il  ajoute  qu  elle  doit 
lui  pardonner  pour  deux  raifons  ;  Tune , 
qu  il  veut  prendre  la  croix  &  aller  en 
pèlerinage  à  Rome;  mais  qu'il  ne  le  peut 
s'il  a  guerre  &  inimitié  contre  quel- 
qu'un ,  ou  quelqu'un  contre  lui;  l'autre, 
que  Dieu  pardonne  à  ceux  qui  pardon- 
nent ,  &  la  traitera  comme  elle  l'aura  trai- 
té. On  ignore  la  fuite  de  cette  aventure. 

Noftradamus  &  Crefcimbéni  font  mou^ 
rirFaiditàla  cour  de  Raimond  d'Agoult 
en  1220.  En  ce  cas,  on  lui  auroit  faut- 
fement  attribué  dans  fon  recueil  une 
pièce  fur  la  mort  de  Béatrix ,  comteffe 
de  Provence  i  car  cette  princeffe ,  fem- 
me de  Charles  d'Anjou ,  ne  mourut  que 
vers  l'an  1260,  La  pièce  eft  afTez  remar- 
quable, 

»  Rien  ne  peut  nous  garantir  de  la 
»»  mort ,  ni  la  puifiance,  ni  l'cfprit ,  ni  les 
to  grâces  ;  puilque  la  comteffe  Béatrix  a 
*>  fuccombé  fous  fes  traits.  Commenc 
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»  donc  la  crainte  de  mourir  peut-ell^^ 
»  empêcher  qu'on  aille  à  la  croifade , 
»>  pour  recouvrer  les  terres  de  Syrie  que^ 
p>  Dieu  a  perdues?  Et  deqjaoi  profiteronr 
»  les  autres  conquêtes,  dont  les  rois  font 
»  uniquement  occupés?  Mais  le  monde. 
»  reflemble  au  voleur  qui ,  témoin  du: 
3>  fupplice  de  fon  camarade ,  ne  fe  cor- 
»  rige  point  &  continue  de  voler.  « 

Nous  avons  cinquante-deux  chanfons*^ 
de  Gaucelm  Faidit ,  tifTues  de  lieux  com^ 
muns  fur  Tamour.  Une  tenfon  entre  luL 
&  Hugues  de  Bacalaria ,  mérite  de  trou*- 
ver  place  ici.  La  morale  n'en  eft  pas; 
bonne  ;  mais  elle  peint  les  mœurs  des- 
troubadours,  &  apprend  à  fe  défier  de; 
leurs  principes. 

G   A   U    C   E   L  M. 

33  J'aime  fincérement  une  dame ,  qui  ai 
»  un  ami  qu'elle  ne  veut  pas  quitter.  Elle- 
»  refufe  de  m'aimer  ,  fi  je  ne  confens 
>a  qu'elle  continue  de.  lui  donner  publi- 
,»^uement  des  marques,  d'amour  jtan^ 
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35  dis  que  dans  le  particulier  je  ferai  d'elle- 
w  tout  ce  que  je  voudrai.  Telle  eft  la* 
»  condition  qu'elle  m'impofe.  « 
Hugues. 

»  Prenez  toujours  ce  que  la  jolie  dame 
»  vous  offrira,  &  plus  encore  quand  elle, 
3>  voudra.  Avec  de  la  patience,  on  vient 
33  à  bout  de  tout  ;  &  c'efb  ainfi  que  bien 
5»  des  pauvres  font  devenus  riches.  « 
G  A  u  c  E  L  M. 

»  J'aime  mieux  cent  fois  n'avoir  au- 
»  cun  plaifir  &  refter  fans  amour,  que 
»  de  donnera  ma  dame,  dont  je  fuis 
»  épris  ,  la  permiffion  extravagante  d'a- 
33  voir  un  autre  amant  qui  la  poflede.  Je 
9>  ne  le  trouve  déjà  pas  trop  bon  de  fon- 
w  mari  :  jugez  fi  je  le  fouffrirois  patiem— 
33  ment  d'un  autre.  J'en  mourrois  de  ja- 
3>  loufie;  &  à  mon  avis,  il  n'eft  pas  UQ' 
33  plus  cruel  genre  de  mort.  « 
Hugues. 

»  Celui  qui  difpofe  en  fecret  d'unô' 
»  jolie  dame ,  a  bien  envie  de  mourir  s'il 
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«  en  meurt.  J*aimerois  mille  fois  mieux 
M  l'avoir  à  cette  condition  ,  que  de  n'a^ 
33  voir  rien  du  tout.  D'ailleurs  ,  je  feroi» 
oi  fi  bien  auprès  d'elle,  que  j'obtiendrois 
a»  d'être  déchargé  de  la  fâcheufe  condi- 
w  tion.  « 

G  A  u   c  E  L  M. 
35  Je  ne  trouve  aucun  goûs  à  de  fem-- 
»  blables  plaifirs.   Si  je  l'enlève  à  fon 
»3  amant ,  je  craindrai  que  fa  légèreté  ne 
s»  la  porte  à  me  traiter  de  même.  Elle 
oi  n'aura  point  mon  amour,  fi  elle  ne  Ta 
3>  tout  feul  ;  &  fi  elle  en  veut  un  autre , 
»  je  renonce  pour^jamais  à  la  voir,  « 
Hugues. 
»  Tout  amant  qui  abandonne  une  da- 
»  me  pour  fï  peu  de  chofe,  ne  fait  guère 
3>  aimer.  Savez-vous  un   parti  que   je 
»  vous  confeillerois  de  prendre  ?  c'eft  de 
»  l'aimer  avec  la  même  fincérité  qu'elle 
»  vous  aimeroit  ;  de  badiner  &  de  rire 
r>  comme  elle  en  a  ufé  avec  vous;  &:  de 
m.  faire  un  autre  amour,  poux  lec^uel  vous 
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V  chanteriez  en  loyal  amant  y  tandis  que 
»  vous  entretiendriez  celle-ci  fur  le  mêr 
»  me  pied  qu'elle  vous  tiendroit.  « 

Cet  expédient  paroît  judicieux  à  Gau- 
celm.  Il  en  fait  juge  madame  Marie  de 
Ventadour.  Hugues  y  confent;  mais  il 
veut  qu'on  appelle  au  jugement  la  mar- 
quife  (peut-être  de  Montferrat)  &  le 
dauphin  (d'Auvergne  ;)  qui  favent  bien 
la  route  que  l'on  doit  fuivre  en  amour. 
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XXXII  L 
ELIAS   CAIRELS. 


Q 


uoiQUE  ce  troubadour  ait  été  in- 
connu à  Noflradamus ,  &  que  nos  ma- 
Eufcrits  ne  s'accordent  point  fur  for* 
compte ,  il  fournit  à  notre  hiftoire  quel- 
ques particularités  curieufes. 

Elias  Cairels  naquit  à  Sarlat 
en  Périgord.  Sa  première  profeflîon  fut 
de  travailler  en  or  &  en  argent ,  &  de 
deflîner  des  armoiries.  Soit  caprice  ,  foit 
ambition  ,  foit  penchant  irréfiftible ,  il  fe 
confacra  aux  mufes  en  qualité  de  jon-» 
gleur  &  de  troubadour  ;  mais  fes  efpé« 
rances  de  fuccès  furent  trompées.  Selon; 
un  de  nos  hiftoiiens ,  il  compofa ,  chan- 
ta ,  violonna  mal  ;  il  parla  plus  mal  en- 
core ;  &  fon  talent  fe  réduifoit  à  bien 
copier  les  airs  &  les  paroles.  Selon  un. 
aurre»  il  étoit  (avant  dans  les  lettres  à, 
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compofoit,  difoit,  faifoit  avec  beaucoup 
de  talent  tout  ce  qu'il  vouloit  ;  &  cepen* 
dant  il  ne  réufîît  point  autant  que  le 
méritoient  fes  ouvrages  ,  parce  qu'il  mé- 
prifoit  le  monde  &  les  feigneurs.  Le 
premier  manufcrit  afTure  qu'il  fut  long- 
tems  enRomanie,  ôc  qu'il  revint  à  Sar- 
lat,  où  il  mourut  ;  le  fécond  ,  qu'il  par- 
courut la  plus  grande  partie  de  la  terre 
habitée.  Ses  ouvrages  donnent  de  meil- 
leurs éclaircilTemens  fur  l'époque  &  les 
circonftances  de  fa  vie. 

On  a  de  lui  feire  pièces.  Il  fut  un  de 
ces  poëtes  qui  fe  plaifent  à  multiplier 
les  difficultés  mécaniques  de  l'art,  pour 
avoir  l'honneur  de  les  vaincre.  Les  vers: 
courts  &  les  rimes  recherchées  lui  pa- 
roifToient  un  grand  mérite,  auili  bien 
que  de  commencer  chaque  couplet  par 
les  derniers  mots  du  précédent.  Il  taxe- 
durement  de  mauvais  goût  ceux  qui  pré- 
fèrent une  chanfonnette  en  rimes  faciles. 
Sur  de  pareilles  puérilités ,  un  écrivaia 
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devroit  être  confiné  dans  la  dalle  de^ 
petits  génies ,  s'il  y  avoit  moins  d'exem- 
ples de  petitelTes  unies  aux  talens ,  quel- 
quefois même  en  des  fiècles  éclairés. 

La  pièce  où  fe  trouve  ce  faux  juge- 
ment ,  parle  du  gracieux  roi  qui  occupe 
Vempire,  w  II  me  fait  tant  maigrir ,  dit 
30  Gairels ,  qu'une  lime  ne  mordroit  pas 
»  (vr  mok  Je  fuis  forcé  de  le  quitter ,  n©^  r 
»  pouvant  le  fuivre  davantage.  Je  n'ai  • 
»  pas  plus  gagné  avec  lui  qu'avec  l'a- 
0)  mour.  ce 

Il  s'agit  de  Frédéric  II,  empereur  dès 
Tan  1220.  Ce  prince,  comme  nous  le 
verrons  ailleurs ,  aima  &  cultiva  la  poé- 
fie.  Le  troubadour  s'étoit  fans  doute 
attaché  à  fon  fervice.  S'il  le  quitta  mé- 
content,  ce  fut  peut-être  parce  qu'il 
attendoit  trop  de  fa  générofité ,  ou  qu'il 
la  méritoit  trop  peu. 

Amoureux  d'une  grande  dame  ,  le 
poëte  dit  qu'il  entreprendroit  volontiers 
k  portrait  de  fes  charmes ,  s'il  ne  crai- 
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gnoit  de  le  manquer.  Cette  crainte  ne 
Tempéche  pas  de  peindre  fa  taille  fine 
fans  maigreur,  fes  cheveux  blonds  com- 
me de  l'or  ,  fon  front  blanc  ,  fes  fourcils 
délicatement  cintrés  ,  fes  yeux ,  fon  nez, 
fa  bouche  riante.  33  Je  ne  fais  qui  me 
3>  tient,  s*écrie-t-il ,  que  je  ne  l'embralTe 
33  devant  tout  le  monde.  «  Mais  devant 
€lle  il  eft  fi  timide ,  qu'il  n'ofe  lui  décla- 
rer fon  amour.  Seulement  fes  yeux  par- 
lent pour  lui.  Il  la  conjure  d'avoir  plus 
^'égard  à  ce  qu'ils  difent  qu'à  la  fupé- 
riorité  de  fa  naiflance.  »  Car  aniour  ne 
»  compte  pour  rien  la  noblefle  au  prix 
»  de  la  courtoifie,  de  la  complaifance  & 
v>  de  l'honneur.  « 

Deux  envois  accompagnent  cette  piè- 
ce ,  l'un  à  Guillaume  marquis  de  Mont- 
ferrat,  fils  du  fameux  Boniface  que  nous 
avons  eu.occafion  de  faire  connoître; 
l'autre  à  la  dame  Ifabelle ,  la  maîtrefTe 
du  troubadour.  Le  caradcre  de  Cairels 
jpe  fe  montre  pas  en  beau  ,  dans  une 
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tenfon  où  il  eft  interlocuteur  avec  cettô^ 
iiame. 

Ifabelle  lui  demande  pourquoi  il  a 
porté  ailleurs  fon  amour  ;  &  pourquoi 
fes  chanfons  ne  s'adreflent  plus  à  elle , 
qui  ne  lui  a  jamais  manqué ,  qui  ne  lui 
a  jamais  rien  refufé  ? 

C  A  I  R  E  L  s. 

a>  Si  je  vous  donnai  des  louanges ,  ce 
^>  n  étoit  point  par  amour ,  mais  pour 
33  l'honneur  &  le  profit  que  j'en  efpérois; 
a>  comme  un  jongleur, quand  il  fait  l'élo- 
y>  ge  d'une  dame  de  mérite.  Mais  moH 
f»  efpérance  a  été  trompée,  ce 
Isabelle. 

»  Je  ne  vis  jamais  d'amoureux  chan- 
9>  ger  comme  vous  de  maîtrefle  par  inté- 
33  rêt.  Si  je  le  difois  pour  vous  faire 
*>  affiront,  on  ne  me  croiroit  point,  après 
»  tout  ce  que  j'ai  dit  en  votre  honneur. 
»Vous  pouvez  redoubler  votre  folie. 
ï3  Pour  moi ,  j'augmenterai  toujours  en 
?>  bien  &   en  vertu  ;   &    je    n'aurai 
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»  plus ,  à  votre  égard ,  ni  inclination  ni 
w  amour,  ce 

C  A  I  R  E  L  s. 

»  Madame,  je  ne  m'en  défefpéreraî 
s>  pas.  Je  ferois  une  grande  folie  de  refter 
»  dans  vos  liens  ,  fî  je  n  en  ai  eu  ni 
9i  honneur,  ni  profit. Vous  garderez  l'opi- 
»  nion  qu'on  a  de  vous.  Et  moi ,  j'irai 
»  voir  ma  belle  amie,  gentille  &  d'une 
93  taille  charmante ,  qui  n'eft  pas  faufTe 
»  ni  trompeufe.  œ 

Isabelle* 

»  Quelle  eft  votre  amie  ?  dites4e  moi, 
9>  fi  vous  le  trouvez  bon  ,  &  ne  craignez 
»  point:  je  vous  fsrvirai  auprès  d'elle, 
3î  fi  elle  y  confent.  « 

C  A  I  R  E  L  s. 

M  Vous  me  demandez ,  madane ,  une 
s»  çhofe  extravagante.  Je  mériterois  de 
»  perdre  Ton  amitié,  ce 

Des  vues  d'intérêt  pourrolent  bien 
^aujourd'hui,  comme  alors,  fe  mêler  dans 
y  a  commerce  de  galanterie  5  mais  un 
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poëte  n'auroit  garde  d'en  faire  Taveu; 

L'amour  -  propre  s'eft  raffiné  avec  Iq$ 

mœurs. 

Après  avoir  quitté  Ifabelle ,  le  trou- 
badour s'applaudit  de  s'être  attaché  à 
une  dame  loyale,  &  d'oublier  tous  les 
maux  qu'un  amour  déplacé- lui  faifoit 
foufFrir.  Il  efpcre  qu'un  autre  amant  le 
vengera  ,  tandis  que  fa  nouvelle  mai- 
trefle  le  dédommagera  de  fes  fouffrances. 
Elle  agrée  fon  attachement  :  elle  le  fait 
rire  &  chanter.  Il  ne  celfera  de  la  fervir, 
jufqu'à  ce  que  merci  lui  obtienne  de 
rembraiïer;  »  car,  ajoute-t-il .,  je  n'en 
3>  demande  pas  davantage,  ce 

On  le  voit  ailleurs  s'élever  contre 
l'opinion  de  beaucoup  de  gens  qui, 
décriant,  le  mérite. ,  l'enjouement  &  la 
galanterie ,  veulent  tout  foumettre  auK 
règle?  ti'une.  froide  3c  infipide  raifon, 
»  On  eft  bien  dupe  de  vouloir  toujours 
ao.être  raifonnable.  J'ai  vu  fouvent  la 
»  folie  réuiîir  ,  où  la  raifon  ne  faifoit 

»que 


I 
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»  que  nuire.  «  Les  hommes  fenfés  appré- 
cieront cette  maxime  de  pocte ,  &  con- 
viendront que  fi  la  raifon  a  fouvent  peu 
de  fuccès ,  furçout  dans  la  carrière  de  la 
fortune ,  elle  doit  méprifer  du  moins  les 
triomphes  du  vice  &  de  la  folie.  Horace 
vante  une  folie  agréable ,  qui  peut  pren- 
dre quelques  inftans  de  la  vie.  (  Dulce  ejî 
âejîpert  in  loco.  )  Il  ne  paroît  pas  que 
notre  poète  ait  eu  la  même  idée. 

Piufîeurs  de  Tes  pièces  font  de  fades 
lieux  communs  d'amour.  Deux  chanfons 
fur  la  croifade  intéreflent  par  le  fujer. 
Dans  l'une  ,  il  fe  plaint  de  l'empereur, 
qui  tarde  trop  à  paifer  la  mer  ;  de  il  in- 
vite le  marquis  de  Montferrat  à  le  fuivre 
quand  il  partira.  Dans  l'autre  ,  il  accufe 
les  chevaliers ,  les  rois  ,  les  barons ,  les 
marquis ,  de  retarder  par  leurs  guerres 
particulières  la  délivrance  de  Jérufalem  ; 
il  parle  des  croifés  qui  doivent  paffer 
en  Hongrie  fur  les  terres  des  Grecs,  pour 
fecourir  l'impératrice  de  Conftantinople, 
Tome  L  R 
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veuve  de  Pierre  de  Courtenai  ,  que 
Théodore  Comnène  venoit  de  faire 
périr  ;  il  invite  l'empereur  Frédéric  aU 
voyage  de  Jérufalem  ,  &  Guillaume  de 
Montferrat  à  venger  fans  délai  la  mort 
de  fon  père  Bonifaœ,  à  venger  de  même 
fon  frère  qu'on  a  dépouillé. 

Ce  Guillaume,  marquis  de  Montfer- 
rat ,  eft  fort  maltraité  dans  une  autre 
pièce.  Cairels  lui  reproche  fon  indolence 
pour  des  objets  eflentiels  à  fa  gloire.  Il 
veut  quje  les  moines  de  Cluni  le  mettent 
à  leur  tête  &  le  faffent  abbé  de  Cî- 
teaux  ;  fatire  piquante ,  quoique  les  moi- 
nes eufTent  quelquefois  les  moeurs  guer- 
rières. Il  dit  que  les  Lombards,  les  Fran- 
çois ,  les  Flamands ,  les  Bourguignons  le 
regardent  comme  bâtard  ;  que  (qs  ancê- 
tres ont  été  vaillans  ;  mais  que  ,  s'il  n'y 
prend  garde  ,  il  perdra  tout-à-fait  fon 
nom  j  qu'il  fe  voit  forcé  avec  douleur  de 
iui  appliquer  Iç  proverbe  :  Bon  père  ^ 
mourais  Jils, 
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Que  ces  inve<fdves  aient  eu  de  l'in- 
fluence ou  non ,  Guillaume  fe  détersninà 
enfin  en  1224,  à  tenter  la  conquête  du 
royaume  de  Salonique  ,  dont  fon  freré 
Démétrius  avoit  été  dépouillé,  comme  il 
a  été  dit  plus  haut.  L'empereur  Frédé- 
ric II  lui  prêta  fept  mille  marcs  d'ar- 
gent ;  Guillaume  engagea  fon  marquifat 
jufqu'à  l'entière  reftitution  de  la  fomme. 
Cette  expédition  ,  comme  tant  d'autres, 
eut  des  commencemens  heureux  &  des 
fuites  déplorables.  Salonique  fut  prife  ; 
mais  le  marquis  y  mourut  l'année  fui- 
v?.nte  ,   empoifonné ,  dit-on  ,  par  les 
Grecs.  Son  fils  Boniface  retourna  en 
Italie  j  prefque  fans  troupes.  Les  Grecs 
détrônèrent  de  nouveau  Démétrius,  qui 
vint  chercher  un  afyle  dans  les  états  de 
ion  neveu*. 

Après  tant  d'exemples^  de  Taudace 
des  troubadours  à  cenfurer  la  conduite 
."'■■-     ■         '       '         '  "      — .—      I      il 

**■  Voyei  Mùratori  >  Annales  d^ ha/if. 
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des  princes  ,  nous  ne  pouvons  croiref 
que  çait  été  la  principale  caufe  du  peu 
de  fuccès  de  Cairels.  Tout  étant  divifé , 
il  pouvoit  plaire  aux  uns  en  inveâivant 
contre  les  autres.  Mais  s'il  méprifa  le 
monde  &  les  feigneurs,  comme  l'obferve 
un  de  nos  manufcrits  ;  s'il  n'eut  pas  le 
caradère  fouple  d'un  courtifan ,  ni  le 
génie  de  Tintrigue ,  comme  ks  ouvrages 
femblent  le  prouver;  avec  plus  de  mé- 
rite encore  ,  vraifemblablement  il  eût 
échpué  dans  les  cours.  Elles  furent  de 
tout  tems  recueil  des  efprits  roides,  plus 
même  que  des  âmes  vertueufes. 

Ce  poète  montre  cependant  beau- 
coup d'ambition  ,  par  une  pièce  où  il 
expofe  fes  défirs.  De  l'or,  de  l'argent, 
des  beftiaux  ;  la  fagefle  de  Salomon  ,  la 
^ourtoide  de  Fvoland  ,  la  puifTance 
4' Alexandre ,  la  force  de  Samfon ,  l'amie 
de  Triftan  ,  la  chevalerie  de  Gauvin  ,  le 
favoir  de  Merlin  ;  une  (î  parfaite  loyau- 
té ,  que  nul  chevalier  &  nul  jongleui 
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n'aient  riert  à  reprendre  en  lui  ;  une  maî- 
trefTe  jeune,  jolie  &  décente;  mille  cava- 
liers bien  en  ordre  pour  le  fuivre  par 
tout  :  voilà  ce  qu'il  fouhaite  ;  enfin  ,  de 
trouver  toujours  des  marchandifes  en 
vente ,  &  d'avoir  toujours  de  quoi  tout 
acheter.  Car  il  voudroit  recevoir  fans 
ceffe  grande  compagnie ,  &  pouvoir  la 
bien  traiter  fans  qu'il  en  coûtât  rien  à 
^    perlonne. 

Comment  accorder  ces  fouhaits  avec 
le  mépris  du  monde  &  des  feigneurs  ;  à 
moins  de  dire  qu'Elias  Cairels  envioit 
par  goût  la  fortune  ,  &  méprifoit  par 
orgueil  ou  par  dépit  ceux  qu'il  en 
voyoit  jouir?  Le  vrai  fs^e  fait  mieux  fe 
contenter  de  fon  fort  :  c'eft  en  modéranr 
fes  défirs ,  qu'il  fe  met  au  -  defTus  de  U 
richefTe  &  des  grandeurs. 
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XXXIV. 
BERTRAND  D'ALAMANON. 

IN  o  u  s  fommes  obligés ,  malgré  nous , 
de  recourir  à  Noftradamus  ,  pour  la  vie 
de  ce  troubadour ,  dont  nos  manufcrits 
provençaux  ne  contiennent  que  les  ou- 
vrages. Peu  d'hiftoriens  ,  fans  doute  y. 
méritent  moins  de  confiance  ;  mais  ici 
du  moins  on  ne  le  verra  pas  en  contra- 
didion  avec  d'autres» 

Bertrand,  fils  Se  petit-fils  de 
fejgneurs  du  même  nom ,  poiTédoit  le 
fief  d*  Al  aman  on»,  (aujourd'hui  La  Ma- 
non), dans  le  diocèfe  d'Aix  en  Pro- 
vence. Gentilhomme  des  plus  confidéra- 
bles  du  pays ,  il  fe  diftingua  Cngulière- 
ment  parmi  les  poètes.  Il  eut  pour  mai- 
trèfle  Fanette  ou  Etiennette  de  Gantel- 
mi ,  dame  de  Romanin ,  qui  tenoit 
«ïors ,  dit  Noftradamus ,  une  cône  Xût-. 
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mour  dans  fon  château.  Nous  avon^ 
prouvé  que  ces  cours  d'amour  n'exif* 
toient  point  encore;  mais  continuons  de 
fuivre  Tauteur,  fans  nous  arrêter  à  la 
critique.  La  dame  de  Romanin  étoic 
tante  de  la  Fameufe  Laure ,  immortalifée 
par  Pétrarque.  Alamanon  fit  de  belles 
chanfons  en  fon  honneur.  Il  fe  dégoûta 
de  l'amour,  on  ne  fait  pourquoi ,  &  fe 
livra  au  goût  de  la  fatire  contre  les  prin- 
ces. 

La  fatire  a  eu  en  tout  tems  fes  dan- 
gers :  elle  excite  la  haine ,  &  la  haine 
infpire  la  vengeance.  Le  troubadour 
n'épargna  pas  même  Charles  II  d'Anjou, 
roi  de  Naples  &  comte  de  Provence, 
dont  il  étoit  le  fu/et.  Au(îî  Charles  fe 
vengea  t-il ,  en  lui  enlevant  un  droit 
héréditaire  de  fa  maifon ,  fur  le  fel  qui 
palToit  le  pont  de  la  Durance  à  Pertuis. 
Ce  coup  d'autorité  occafionna  de  nou- 
velles fatires ,  qui  ne  pouvoient  qu'aug- 
menter le  mal. 

Riv 
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Heureufement  pour  le  faririque  ,  î! 
exerça  enfuite  fon  talent  contre  les  enne- 
mis du  roi  de  Naples.  Il  attaqua  Boni- 
face  VIII,  au  fujet  de  fon  animofîté  con- 
tre Philippe  le  Bel  &  contre  Charles  II. 
Il  attaqua  l'empereur  Henri  VII ,  qui 
avoit  outragé  Robert  duc  de  Calabre,  fils 
du  roi  de  Naples ,  &  protedeur  d'Ala- 
manon.  Robert  envoya  au  roi  fon  père 
le  firvente  du  poëte  contre  l'empereur  ; 
&  Charles  rendit  le  droit  que  le  poëte 
avoit  perdu.  Dans  cette  carrière  péril- 
leufe,  on  pouvoit  être  payé  par  les  uns 
du  mal  quon  difoit  des  autres^ 

Le.  re5ieur  d*Arles  (  Noftradamus  au- 
roit  dû  dire  l'archevêque  )  elTuya  aufïî 
une  fatire  violente  ,  dont  nous  rendrons 
compte.  L'hiftorien  attribue  au  trouba- 
dour un  traité  en  rimes  provençales ,  in- 
titulé les  G  «errei  intejîines^  fur  les  divi- 
fîons  qui  règnoient  entre  les  princes.  Il 
place  fa  mort  en  I2p5'.  Il  le  repréfente,, 
d'après  le  moine  des  Iles  d'or ,  comme 


Sufïî  diflingué  par  fon  courage  &  par  fon 
habileté  en  affaires ,  que  par  fon  talent 
poétique. 

Une  partie  des  ouvrages  d'Alamanon^ 
confirme  le  récit  d&  Noftradamus  :  une 
autre  partie  n*y  a  aucun  rappoit.  Quel- 
ques-unes de  fes  pièces  ont  été  fans  doute 
perdues.  Peu  importe ,  au  fond ,  d'être 
bien  inftruit  des  particularités  de  fa  vie  r 
les  produirions  de  fon  efprit  doivent  fur- 
tout  nous  intéreffer. 

Amoureux  d'une  femme  ,  qu'il  trouj- 
voit  févère  ,  (  peut-être  la  dame  de  Ro- 
manin)  il  exprime  ain fi  fes  fentimens: 

»  On  veut  fa  voir  pourquoi  je  fais  une" 
»  demi-chanfon":  c'eft  que  je  a  ai  qu'un? 
»  demi-fujet  de  chanter.  Il  n'y  a  d'a- 
»  mour  que  de  ma  part;  la  dame  que^ 
»  j'aime  ne  veut  pas  m'aimer.  Mais  aui 
»  défaut  des  oui  qu'elle  me  refufe ,  ]e: 
éprendrai  les  non  qu'elle  me  prodigue^- 
»  Efpérer  auprès  d'elle  ,  vaut  mieux  que-' 
»  jouir  avec  toute,  autre*  Et  ne  pouvant 


»  réfifter  à  l'empire  de  l'amour ,  Je  na 
»  fais  de  moyen,  pour  (bulager  mes  pei- 
»  nés ,  que  de  penfer  qu'un  jour  peut-être 
»  elle  m'aimera.  « 

Cette  jolie  ehanfon  efï  d'une  naïveté 
piquante.  En  voici  une  féconde ,  à-peu- 
près  du  même  goût  : 

3»  Si  j'avois  tourné  cafaque  à  celle  qui 
»  me  refufe,  j-aurois  bien- fait  mes  affai- 
yyvQS  auprès  d'une  autre,  qui  du  moins 
»m'auToit  pris  pour  fon  ferviteur.  Maia 
»  le  fou  rre  quitte  point  fa  folie ,  &:  je  ne 
»  puis  me  repentir  de  la  mienne.  Cepen*- 
»  dant  lorfque  je  m'engageai  dans  les 
3»  chaînes  de- ma  dame ,  il  eût  mieux  valu 
»  pour  moi  être  dans  celle  des  Mamme- 
»te.  J'èrt  ferois  forti  par  amis  ou  pai? 
»  argent ,  ou  je  m'en  ferois  échappé-. 
»  Dans  ma  prifon-,  je  n'ai  aucune  de  ces 
»  rf  fources.  Je  vous  aim-e  ,  ma  dame  j 
ï»-|e  vous  aimerai  deux  fois  autant»  fî 
»  vous  me  voulez  du  bien.  Mais  vous 
»fa\-€X  q^ue  |e  ne  peux  vaincre  mon 
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*  amour ,  &  vous  me  maltraitez  en  coii' 
»  féquence  !  « 

Le  firvente  contre  farchevêque  d' Ar- 
ks  eft  une  cruelle  invective ,  qu  on  croi- 
roit  pleine  de  calomnies  abfurdes ,  fi  Tort 
ignoroit  combien  les  mœurs  du  clergé  „ 
en  général ,  fournifToient  alors-  matière^ 
aux  cenfures  les  plus  amères, 

Alamanon  reproche  à  ce  prélat  fgî 
folie  &  Tes  défordres.  Parjure ,  meurtre  „ 
concuiîions ,  avarice,  orgueil ,  impudi-^ 
cités ,  il  Ten  accufe  ouvertement  ;  i'I  le 
traite  de  faux  témoin  ,  de  renégat ,  ècc^ 
A  l'entendre  ,  »  Tarchevéque  fait  conti- 
w  nuellement  la  guerre ,  opprime  les  ci- 
»toyens",  les  met  en  prifon  ;  &  pour 
«comble  de  fauâeté ,  les  excommunie^ 
»  les  abfout,  Tes  enterre,  le  tout  pour  de- 
V Targent.  Pour  de  largent,  il  fit  mounir 
»■  Jonquere  en  prifon ,  fan3  qu'on-  ait  pu 
yr  en  favoir  d'autre  caufe.  On  fera  trop 
yy  malheureux ,  fi  le  légat  ne  vient  le  faire 
5r  bcûler  y,  oiv  du  moins  enfermer.  Les 

avi 
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»  habitans  d*Arles  vivoient  tranquilles  i. 
3>  avant  d'être  en  proie  à  ce  perfide  pat- 
as  teur ,  qui  olè  prendre  leurs  biens ,  6c 
a»  prononcer  lui-même  des  indulgences 
»  pour  les  maux  dont  il  les  accable.  Ils^ 
»  n'auront  point  de  repos  ,  qu'ils  ne. 
»  l'aient  mis  tout  vivant  dans  la  tombe.  « 

Quelque  chargé  que  paroifle  un  tel 
portrait ,  on  ne  peut  douter  que  l'arche- 
vêque ne  fût  un  méchant  homme.  Ètoit- 
ce  une  raifon  pour  que  le  légat  eût  droit 
de  le  faire  brûler,  ou  même  enfermer? 
La  cour  de  Rome  exerçoit  par  elle- 
même  ,  &  par  fes  miniftres  ,  le  plus 
étrange  defpotifme.  L'idée  du  trouba- 
dour en  feroit  la  preuve  ,  fi  les  autres 
preuves  étoient  moins  connues.  Joint  à 
l'empire  de  la  vertu,  le  defpotifme  auroit 
pu  réprimer  les  vices.  Malheureufement 
les  vices  regnoient  à  Rome  encore  plus 
qu'ailleurs. 

On  en  peut  juger ,  quoique  imparfai- 
tement ,  par  un  firvente  ou  la  politique 
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romaine  eft  caradérifée  avec  énergie^ 
Le  pape  Innocent  IV  dépofa  au  concile 
de  Lyon  ,  en  1245* ,  l'empereur  Frédé- 
ric II,  dont  le  crime  irrémiilîble  étoit  de: 
joindre  la  fermeté  à  la  puifTancc.  Après, 
cet  attentat ,  devenu  commun  depuis 
deux  fiècles ,  Innocent  offrit  l'empire  à 
dififérens  princes,  ou  plutôt  n'oublia  rien- 
pour  le  leur  faire  acheter,  Ceft  le  fujet 
du  firvente. 

Le  poëte  s'élève  contre  les  prétendant 
à  l'empire ,  &  contre  le  pontife  flottant 
entre  eux,  &  les  berçant  de  promeffes 
&  d'efpérances ,  tandis  qu'il  épuife  leurst 
richefles. 

3>  C'eft  le  pape  qui  règne,  qui  pofTedô 
»  l'empire  :  car  il  en  tire  plus  de  revenu 
»  par  les  tréfors  qu'on  lui  diftrlbue ,  &  à 
»  fes  gens ,  que  n'en  pourroit  tirer  l'emr 
»  pereur.  Il  ne  cherche  qu'à  fomenter 
»  les  troubles.  Ce  procès  ne  fera  point 
ï>  jugé.  Mais  puifque  les  rois  le  veulent. 
»  terminer  avec  le5  armes ,  qu'ils  fe  me^t 
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^  tent  chacun  en  campagne  ;  que  Vuxi 
»  des  partis  remporte  la.  vid:oire.  Alors 
»  les  décrétales  n'arrêteront  plus,  &  l'on 
»  fera  bien  parler  le  pape.  Le  vainqueur 
»  fera  appelé  fils  de  Dieu ,  fera  couronné 
»  par  le  clergé.  Tel  eft  l'ufage  des  gens 
»  d'églife ,  quand  ils  trouvent  un  empe- 
^reurpuiffant ,  dcfe  fo omettre  humble^ 
»  ment  à  (qs  ordres  ,  &  de  l'accabler  ^ 
»  quand  ils  le  voient  décheoir.  « 

C  etoit  le  tems  oà  les  cris  s'éîevoient 
de  toutes  parts  comre  le  clergé,  contre 
la  cour  de  Rome  en  particulier ,  où  les 
cxadions  de  l'églife  révoltoient  les  peu- 
ples ;  où  enfin  les  efprits  commençoiens 
à  croire  que  l'autoriré  du  facerdoce  ne 
pouvoit  s'étendre  jufqu'à  confaerer  Tin- 
pftice  &  l'oppreiîion.  Cependant  la  har- 
diefle  du-  troubadour  étonne  encore , 
pour  peu  qu'on  rédéchififc  fur  les  traite'- 
mens  que  venoient  d'eifuyer  les  Albi- 
geois. 

Nous  n  avons  point  le^  fîrvente  >.  ck£ 
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par  Noftradamus ,  au  fujet  du  droit  furr 
k  fel  dont  notre  poète, avoit  été  dé-- 
pouillé.  II:  y  apoflrophoit  un  autre  trou- 
badour ,  en  lui  demandant  lefquels  va- 
k)ient  le  mieux,  des  Catalarts  ,  ou  des. 
François ,  des  Limoufins  ,  Auvergnats  3, 
Vienn'ais  ,  oa  des  fujets  des  deux  rois. 
fde  France  &  d'Angleterre  ).  »  Vous 
»  connoiffez,  ajoutoit-il,  lecara(2:ère  de. 
»  toutes  ces  nations  :  je  veux  que  vous 
»  me  difiez  celle  qu'on  doit  eftimer  da- 
avantage.  Pour  mol,  je  fuis  dans  le. 
W'cliagrin  depuis  quele  Tel  de  Provence 
39  ne  pafle  plus  fur  mon  pont.  « 

Peut-être  fait-il  allufion  aux  défagré- 
mens  que  lui  caufoit/le  roi  de  Sicile, 
dans  une  pièce  oii  il  fe  dépeint  tourmen- 
té par  la  chicane.  »  Autrefois ,  dit-ii,  je 
3» m'adjonnois  au  chant,  à  la  joie,  à  la 
»  chevalerie ,  à  la  courcoifie ,  à  la  galan- 
»terie  auprès  des  beautés  qui  me  plai- 
»  foient.  Amour  eil  témoin  du  bonheur 
»  c^ufify  trouvoia  alors.  Mais,  ce  qulme 
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»  faifoit  honneur  au  tems  paffé,  je  craîhl 
*»  qu'on  ne  me  le  reproche^  au  temg" 
»  préfent.  Tout  eft  changé  ;  il  faut  ehan- 
»  ger  moi-même  :  il  faut  m'occuper  fans 
3»  cefle  de  procès,  d'avocats,  de  mémoi- 
»  res  :  fans  ceffe  il  faut  être  à  obferver 
»  s'il  n'arrivera  point  quelque  huiflîer 
»  effoufflé,  déhanché ,  que  la  cour  de* 
»  juftice  m'envoie  ,  pour  me  fommer 
»  de  comparoir  à  peine  de  perdre  ma 
35  caufe.  Tel  eft  mon  malheureux  état  „ 
3»  pire  que  la  mort ,  &  qui  me  force  de. 
»  prendre  congé  des  affemblées  de  feir 
»  gneurs.  ce 

Si  cette  pièce  intérefle  médiocrement 
par  le  ftyle ,  elle  eft  curieufe  par  la  pein*- 
ture  d'un  fléau,  dont  les  fiècles  de  la  che-^ 
Valérie  fembloient  devoir  être  exemts*. 
Des  procès,  des  huifîiers,  en  un  tems  oui 
l'épée  décide itprefque  de  tout  ! 

Trois  firventes  hifloriques  ,  par  les- 
quels nous  finifTons,  ofirent  peu. de  traits? 
intéreflans.. 
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Dans  le  premier ,  Bertrand  d* Alama^ 
non   blâme   fon  feigneur  de  ne   plus 
demander  les  villes  qu'il  réclamoit ,  & 
d'avoir  terminé  pour  mille  marcs  une 
guerre  qu'il  avoit  commencée.  »  Le  bruit 
»»  court,  ajoute-t-il ,  que  le  feigneur  a 
»  pris  la  croix  de  dépit  ^  &  veut  pafTer 
9»  en  Syrie.  Voyez  la  belle  conduite ,, 
»  d'aller  demander  aux  Turcs  ce  qu'on 
33  lui  a  honteufement  enlevé  ici  !  Il  eft 
»  près  d'Arles ,  bien  fâché  de  ne  pas  fe 
»  fervir  de  fort  écu.  Mais  s'il  attend  la 
>3  comte ,  il  fera  fans  doute  fort  tromper 
»  car  le  comte  s'humilie,  à  mefure  qu'oa 
>3  l'abaifTe.  ce 

Le  feigneur  dont  il  s'agit  étoit  vraî-^ 
femblablement  Hugues  de  Baux  ,  vi- 
comte  de  Marfeille- ,  qui  avoit  formé- 
une  ligue  avec  les  autres  membres  da 
fa  maifon,  contre  Alphonfe,  comte  de 
Provence  ,  pour  reprendre  des  terres 
qu'on  leur  avoit  enlevées.  Guillaume  VI, 
comte  de  Forcalquier ,  entra  dans  cette 
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ligue.  Elle  auroit  accablé  Alphonfe ,  (i 
Pierre  II  roi  d'Aragon ,  fan  frère ,  n'é- 
toit  venu  à  fon  fecours.  Les  confédérés 
furent  vaincus ,  &  forcés  de  faire  la  paix 
en  12  02. 

Un  fécond  firvente  a  rapport  au 
ïiîême  fujet.  Le  comte  de  Provence  y  eft 
loué  d'avoir  bien  défendu  fes  conquêtes, 
ôc  rétabli  l'honneur  de  fa  maifon.  Ala- 
manon  y  félicite  aufïi  le  comte  de  Tou- 
loufe  d'avoir  réparé  la  home  &  le  dom- 
mage quavoit  fouffert  le  feigneur  de 
Baux.  Ce  comte  de  Touîoufe  ,  Rai- 
mond  VI ,  s'étoit  déclaré  pour  la  ligue» 
Apparemment  il  procura  quelque  fatis- 
faârion  aux  vaincus. 

Dans  le  dernier  firvente ,  il  efl  quçC^ 
tion  du  mariage  de  Béatrix ,  héritière 
de  Provence,  qui  époufa  en  1245*.  Char- 
les d'Anjou  ,  frère  de  S.  Louis.  Rai- 
mond  VII  comte  de  Touîoufe  ,  &  Jac- 
ques roi  d'Aragon  avoient  eu  en  Pro- 
vence des  partif^s,  dont  les  intrigues 
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pour  empêcher  ce  mariage  furent  in- 
frudueufes.  Le  pocte  exhorte  Charles 
d'Anjou  à  venir  dans  le  pays.  03  Venez 
3>  fans  délai.  Si  le  fils  du  roi  de  France 
3'  fe  laiffe  dépouiller  par  fes  voifîns  , 
3>  quelle  apparence  qu  il  ûtfle  de  grandes 
3i  conquêtes  outre-mer  fur  les  Turcs  ?  ce 
Le  prince  arriva  en  eiîet  avec  une  par^ 
tie  des  troupes  dellinées  pour  une  croi* 
fade.  Sa  préfence  arrêta  les  entreprifes 
qu'on  craignoit  de  la  part  du  roi  d'Arar 
gon  de  du  comte  de  Touloufe. 

Ces  faits  y  q^uoique  réduits  au  pur  né^ 
cefïàire ,  ennuieront  peut-être  un  grand 
nombre  de  ledeurs  ;  mais ,  en  les  fuppri- 
mant ,  je  déroberois  au  public  une  ma- 
tière d'inftrudion.  D'ailleurs,  il  me  pa- 
roît  curieux  d'obferver  comment  les 
poctes  fe  mêloient  de.  politique,  &•  quels 
font  les  rapports  de  l'ancienne  poéfiei 
4i.vec  rhiftoire.. 
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XXXV. 

HUGUES  BRUNET. 

V^  E  troubadour,  né  à  Rodez,  fut  deP 
tiîîé  à  la  cléricature,  &  reçut  réducatiorr 
qui  convenoit  à  cet  état.  Mais  ce  qu'if 
recueillit  de  fes  études ,  le  détourna  du 
but  que  Ton  s*étoit  propofé.  La  vivacité 
de  fon  imagination  ne  s'attacha  qu'aux 
£eurs  de  la  littérature ,.  &  fa  facilité  d'ef- 
prit  ne  fe  porta  qu'aux  objets  féduifans, 
qui  excitoient  le  goût  de  la  poéfie.  Au 
lieu  de  chercher  la  fortune  par  les  routes^ 
du  miniftère  eccléfîaftique ,  il  la  chercha 
par  celles  des  talens  agréables.  Il  fe  fit 
jongleur;  il  compofa  beaucoup  de  jolie». 
chanfons.  Les  cours  lui  furent  ouvertes* 
Alphonfe  roi  d'Aragon  ,  le  comte  de 
Touloufe ,  le  comte  de  Rodez ,  le  dau» 
phin  d'Auvergne,  Bernard  d'Andufe„ 
^accueillirent  fuccefïivement^ 


D^Es  Troubadours.    40/j 

Madame  Galiana,  bouigeoife  d'Au- 
rillac ,  captiva  fon  cœur ,  mais  fans  rai- 
mer.  Elle  aimoit  le  comte  de  Rodez  ;  & 
fi  elle  parut  flattez  la  paiîion  de  Brunet,ce 
ce  fut  que  pour  être  Tob jet  de  fes  poéfies* 

L'éloge  le  plus  remarquable  que  lui 
donne  le  poëte,  efl  de  plaire  atout  le 
inonde,  en  difant  aux  fous  des  folies, 
aux  fots  ics  fotifes ,  <iux  gens  d*efprit 
des  chofes  fpirituelles.  Du  refte ,  il  fe 
plaint  toujours  de  fes  rigueurs.  Depuis 
qu'elle  lui  dit  un  jour  en  riant ,  qu'on 
n'obtenoit  rien  fans  hardiefTe ,  il  n'a  cefTç 
de  l'aimer  &  de  fouffrir. 

»  Quelle  perplexité  me  dé  foie  !  Je  ne 
»  puis  me  fouftraire  à  l'empire  de  l'a- 
»  mour ,  qui  toujours  me  promet  des 
»  plaifirs ,  &  toujours  m'accable  de  pei- 
»  nés.  Ce  dieu  ne  fe  laifle  voir  que  par 
»  l'imagination  ;  il  prend  fon  doux  élan 
'»  de  l'oeil  au  cœur ,  du  cœur  dans  la 
»  penfée  ;  &  il  me  perce  de  ks  traits. 

»  Vaincu ,  fubjugué  par  ia  beauté  qu'il 
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t»  a  choifie  pour  me  foumettre  ,  j*endur"e 
2>  le  plus  cruermartyre.  Elle  veut  qu'on 
»  lui  rende  grâces  du  mal  qu'elle  fait  ; 
»  qu'on  réponde  humblement  à  fon  or* 
»  gueil;  qu'on  foit  fatisfait  de  fes  rigueurs, 
»  de  fes  menaces  &  de  fa  fierté.  Rien  ne 
»  lui  plaît  que  la  candeur  Se  la  foumif- 
»  fion.  Elle  fait  donner  à  la  joie  l'air  du 
»  chagrin  ;  diiîîmuler  ce  qu'elle  veut ,  Se 
y>  le  faire  fentir.  Puis  elle  vous  captiv^e 
tt>  par -de  beaux  fembîans  &  un  doux  fou- 
»  rire  ;  en  forte  que  les  apparences  arti- 
»  ficieufes  voilent  toujours  fes  fentimens. 
»  Ah  !  fi  elle  me  veut  du  bien ,  qu'elle 
»  me  donne  fon  cœur  fans  détour.  Le 
»  peut- elle  refufer  à  un  loyal  &  fidelle 
»  amant,  qui  ne  fonge  qu'à  lui  obéir  en 
»tout.? 

»  Ma  bouche  ne  fauroit  exprimer  l'a^ 
»  mour  que  j'ai  pour  elle.  Je  lui  ai  livr^ 
a>  mon  cœur ,  3c  l'ai  fermé  à  tout  autre 
»  objet.  Puiffe-t-elle  me  garder  une  place 
»  dans  fon  fouvenir  !  Mille  tou^iens 
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^  d'amour  méritent  bien  cette  foible  ré- 
»  compenfe. ...» 

»  Pourvu  feulement  qu'elle  s'occupe 
»  dé  moi  ;  pourvu  que  par  de  tendres 
»  regards  elle  empêche  nies  défirs  amou- 
x>  reux  de  fe  difiîper ,  je  ferai  pour  elle 
»  complaifant  &  foumis.  Car  telle  eft  la 
»  nourriture  des  loyaux  amans  :  amour 
»  ne  vit  que  de  la  j.oie  &  des  biens  qu'on 
»  kû  fait. 

»  Seroit-elle  retenue  par  la  crainte  des 
»  médifans  ?  J'ai  pris  la  précaution  de 
»  mettre  la  belle  que  j'adore  à  couvert 
»  de  leur  méchanceté.  Je  baiffe  les  yeux, 
»  Se  ne  la  regarde  que  du  .cœur.  Je  cach« 
»  mon  bonheur  à  tout  le  monde  ;  per- 
»  fonne  ne  fait  où  j'ai  placé  mon  amour. 
»  Si  l'on  me  demande  à  qui  mes  chants 
»  s'adreifent  ,  j'en  fais  myftère  à  mon 
»  meilleur  ami  ,  &  je  feins  que  c'efl;  à 
»  telle,  dont  il  n'en  eft  rien.  « 

Cette  réferve  ne  garantit  point  Bru- 
net  de  la  jaloufie  du  comte  de  Rodeju 
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Sa  maîtrefle  le  congédia,  pour  complaire 
â  celui  qu'elle  lui  avoit  toujours  préféré. 
Le  poëte  ,  facrifié  au  grand  ieigneur , 
•embraiTa  de  chagrin  la  règle  auftère  des 
Chartreux. 

Le  recueil  de  fes  pièces  confifte  en 
cinq  chahfons  &  deux  poèmes  en  partie 
moraux.  Il  déclame  contre  la  déprava- 
tion du  fiècle ,  fujet  rebattu  dans  tous  les 
lîècles,  dans  c€ux  mêmes  qu  on  nous  cite 
fouvent  pour  modèles.  Il  dit  que  chacun 
apprend  ce  qu'il  devroit  oublier ,  oublie 
ce  quil  devroit  favoir,  élève  ce  qu'il 
faudroit  rabaiffer ,  méprife  ce  qu'il  fau- 
droit  honorer,  «  J'ai  vu  que  les  joies , 
9i  les  ris,  les  couplets,  les  airs  de  chan- 
»  fon ,  les  cordons ,  lacets ,  anneaux  & 
»>  gants  ,  acquittoient  une  année  d'à- 
aj  mour  :  &  maintenant  on  fe  croit  perdu 
ïï  lorfqu  on  n'eft  pas  payé  comptant.  Il 
»  fut  un  temps  où  l'on  aimoit  mieux 
»  efpérer  qu'obtenir  les  fuprém es  faveurs 
t:|>  de  Tamour.  C'eft  qu'on  favoit  que  les 

?î  défirs , 
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35  défirs ,  dont  la  pointe  eft  fî  douce , 
»  s'éteignent  dans  raccompliflemént. 
»  Oui ,  Tattente  du  bien  d'amour  vaut 
33  mieux  que  le  don  inde'cemment  accor- 
53  dé.  Les  tourmens  font  précieux ,  les 
33  peines  agréables  ;  les  foupirs ,  les  clia- 
33  grins  même  ont  leur  douceur.  Mais 
33  dès  qu'amour  efl  parvenu  fî  loin ,  qu'il 
33  n'y  a  plus  rien  au-delà ,  il  tombe  dans 
33  la  langueur  ;  &  les  efpérances  de  l'a- 
>3  mant  n'ayant  plus  d'objet,  il  méprife 
>3  ce  qui  excitoit  fes  défirs.  « 

Selon  Noftradamus ,  Hugues  Brunet 
fut  un  gentilhomme  de  Rodez  ;  il  aima 
madame  Juliana,  de  l'ancienne  maifon 
de  Montégli  ;  n'ayant  pu  réufîîr  auprès 
d'elle  ,  il  fe  retira  auprès  du  comte ,  fon 
feigneur;  il  devint  amoureux  de  fa  fen>- 
me  ;  mais  le  comte  qui  goûtoit  fes  poé- 
fies,  qui  d'ailleurs  fe  repofoit  fur  la  vertu 
de  la  comtelTe  ,  ne  fit  pas  femblant  de 
remarquer  cette  paflîon  du  troubadour,; 
celui-ci  mourut  en  1223. 

Tome  /,  S 
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Nortradamus  efl  rarement  d'accord 
avec  nos  manufcrits  ;  &  il  débite  tant 
^'erreurs  groffières  ,  qu'on  ne  peut  j ar- 
mais s'en  rapporter  à  fon  témoignage. 
Je  remarqujg  cependant  que  la  qualité 
de  madame  ne  fe  donnoit  pas  aux  bour^- 
geoifes.  Le  manufcrit  peut  donc  être 
fautif  au  fujet  de  I4  maîtrefle  de  Brunet* 
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XXXVI. 

FERRARI  DE  FERRARE. 

IN  o  u  s  traduirons  d'un  manufcrit  de  ^^ 
Modène  la  vie  de  ce  troubadour ,  que 
Noftradamus&Crefcimbéni  même  n'ont 
point  connu ,  &  dont  il  ne  refle  aucun 
ouvrage.  Elle  contient  des  particularités 
intéreflantes. 

Maître  Ferkari  (comme  Tappelle 
riiiftorien)  fut  un  jongleur  de  Ferrare, 
Perfonne  en  Lombardie  n'entendit  auflî 
bien  que  lui  le  provençal ,  &  ne  com- 
pofa  aullî  bien  dans  cette  langue  :  il  fit 
de  très-bons  &  de  très-beaux  livres.  Ce 
fut  un  perfonnage  fort  courtois  &  crai- 
gnant Dieu.  Il  fervit  volontiers  les  che- 
valiers &  les  barons,  &  fut  conftamment 
attaché  à  la  maifon  d'Efte. 

Ce  qui  fuit  eft  d'une  écriture  moderne, 
jn  marge  du  manufcrit. 

Sii 
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»  Il  floriffbit  du  tems  d'Azzon  VII ^ 
»  marquis  de  Ferrare,  en  126^^»  Lorf- 
»  que  les  marquis  d'Efte  donnoient  des 
»  fêtes  &  tenoient  cour ,  tous  les  jon- 
»  gleurs  qui  entendoient  bien  le  proven- 
♦JB  çal  y  accouroient.  Ils  alloient  tous  fe 
»  préfenter  à  Ferrari,  &  Tappeloient  leur 
»  maître.  S'il  en  venoit  quelqu'un  plus 
30  habile  que  les  autres  >  qui  proposât  des 
50  queftions  de  fa  façon  ou  inventées  par 
»  d'autres  troubadours ,  maître  Ferrari 
»  leur  répondoit  fur  le  champ  ;  en  forte 
»  qu'il  étoit  comme  un  champion  dans 
»  la  cour  du  marquis  d'Efte.  Il  ne  fit 
»  jamais  que  deux  chanfons  &  une  re- 
30  trouange.  Mais  il  compofa  des  firventes 
»  8c  des  couplets  fupérieurs  à  tout  ce 
»  qu'on  connoiflbit  en  ce  genre.  De 
a>  chaque  chanfon  ou  firvente  des  trou- 
P  badours,  il  tira  un ,  deux  ou  trois  cou- 
»  plets ,  renfermant  les  penfées  les  plu$ 
»  ingénieufes  ,  &  dont  les  expreflions 
m  étoient  les  mieux  choifîes.  Dans  cet 
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»  extrait ,  il  n  inféra  aucun  couplet  de  fa( 
»  compofîtion.  Celui  à  qui  le  recueil  eft 
»  refté  en  fit  écrire  quelques  uns ,  afin 
»  qu'il  fût  mémoire  de  Ferrari.  « 

Le  manufcrit  ajoute  que  maître  Fer- 
rari fut  amoureux  ,  dans  fa  jeunefTe  , 
d'une  dame  Curcha ,  pour  laquelle  il  fit 
de  fort  bonnes  chofes  ;  qu'étant  vieux  , 
il  s'éloignoit  peu  de  Ferrare ,  finon  pour 
aller  à  Trévife  voir  meflire  Giraud  du 
Camiro  ^  &  fes  fils,  qui  lui  faifoient  de 
grands  honneurs ,  le  voyoient  avec  plai- 
fîr ,  l'accueilloient  parfaitement ,  &  lui 
donnoient  volontiers  pour  fon  mérite  & 
pour  l'amour  du  marquis  d'Efte. 

On  voit  par  ce  récit  combien  la  lan- 
gue provençale  étoit  alors  en  honneur. 
Dans  le  douzième  ,  le  treizième  &  le 
quatorzième  fiècle  ,  elle  fut  parmi  les 
perfonnes  polies  ce  que  devint  enfuite  la 

*  Malfon  trcs-illu(îre  du  Trévifàn  ;  vove^ 
Viîif.ûUe  de  Feàije. 

S  iij 
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langue  italienne  ,  &  ce  que  la  françolfe 
eft  aujourd'hui  La  réputation  &  les  ou- 
vrages des  troubadours  firent  fa  fortune. 
Rien  p*égaloit  ces  poètes.  Ils  infpiroient 

,  une  forte  d'enthoufiafme.  Chacun  s'em- 
prévoit  de  les  connoître  ,  de  chanter 
leurs  pièces.  C'étoient  comme  les  hérauts 
de  la  chevalerie  &  de  la  galanterie ,  dont 
l'empire  embraiToit  toute  l'Europe  méri- 

.dionale.  Les  écrivains  qui  ont  l'art  de 
plaire  contribuent  beaucoup  au  fort  des 
langues.  Le  provençal  n'efl:  retombé 
dais  l'oubli,  que  parce  que  les  produc- 
tions italiennes  l'ont  effacé  par  leur  mé- 
rite. 

Le  rôle  que  jouoient  les  troubadours 
ne  mérite  pas  moins  d'être  obferve.  Les 
cours  étoient  pour  eux  une  lice  où  ils 
ven.oient  faire  affaut  d'efprit  &  de  talent. 
Ils  fe  déiioient  les  uns  les  autres;  ils  fe 
propofoient  des  queftions  difficiles  à  rç- 
fQudre  *,  5c  leurs  combats  intéreifoient 
Us  fpsdatcurs ,  autant  que  ks  joutes  de% 
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tournois.  Les  princes  fe  glorifioient.d'a- 
voir  un  de  ces  ingénieux  champions , 
capable  de  tenir  tête  à  tout  venant.  Sans 
doute  ,  les  niarquis  d'Efte  fe  firent  un 
grand  honneur  de  trouver  un  tel  homme 
parmi  leurs  fujets  -,  de  Ferrari  ne  fut  pas 
le  moindre  ornement  de  leur  cour. 

Ce  tableau  rappelle  les  jeux  de  la 
Grèce ,  fi  propres  à  enflammer  l'émula* 
tion  du  génie.  Mais  il  faut  au  génie  des 
modèles  de  bon  goût.  Les  troubadours 
n  en  connoifloient  point  :  aufli  n'ont  ils 
pu  que  bégayer  en  comparaifon  deî 
Grecs» 
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X  X  X  V  I  L 
C  A  D  E  N  E  T. 

JLj  e  château  de  Cadenet  fur  la  Duran- 
te,  dans  îe  comté  de  Forcalquier,  ap- 
partenoic  à  un  chevalier  indigent  &  mal- 
heureux j  qui  fut  le  père  de  notre  trou- 
badour. Les  comtes  de  Touloufe  &  de 
Provence  s  étant  ligués ,  en  1 1 5j  ,  con- 
tre Guillaume  VI ,  comte  de  Forcal- 
quier, ce  château  eifuya  toutes  les  hor- 
reurs de  la  guerre  >  les  Touloufains  le 
ruinèrent  de  fond  en  comble  [  i  ].  C  A- 
DENET  étoit  encore  enfant.  Un  che- 
valier nommé  Guillaume  Hunaud  de 
Lantur  Temmena  prifonnier  à  Touloufe; 
mais  il  eut  la  génerofîté  de  lui  fervir  de 
père  ;  &  Téduçation  qu  il  lui  donna  au- 
roit  produit  de  meilleurs  effets,  fi  le 
jeune  homme ,  en  fç  formant  Tefprit ,  ne 
fe  fût  attaché  au  frivole  plutôt  qu'à  rutile^ 
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^'il  n'eût  préféré  un  goût  de  fantaifie  au 
vrai  mérite  de  Ton  état. 

Selon  rhiftorien  provençal,  il  eroif- 
foit  en  beauté  &  en  courtoifie  ;  il  favoit 
bien  chanter  &  bien  parler  ;  il  apprit  à 
compofer  des  couplets  &  des  firventes, 
Cétoit  un  avantage ,  fans  doute.  Mal- 
heureufement ,  enivré  de  la  paflion  des 
vers  ,  Cadenet  ne  vit  plus  rien  de  lî 
beau  que  la  profefïion  de  jongleur.  lî 
quitta  le  chevalier  Touloufain  ;  &  fous 
le  nom  ignoble  de  Baguas^  qui  en  pro- 
vençal fignifie  garçon ,  il  fe  mit  à  courir 
le  monde ,  efpérant  de  percer  dans  les 
cours  &  dy  trouver  la  fortune  avecla 
gloire. 

Les  premières  tentatives  ne  lui  réufîî- 
rent  point.  Il  fut  long-tems  pauvre  ;  il 
«rra  long-tems  à  pied.  Dès  ce  tems-là  , 
un  mot,  le  hafard  ou  le  manège  déci- 
doient  fouvent  du  fuccès  plus  que  1er. 
talent.  Notre  jongleur  languiCfoit  incon- 
nu ,  même  daas  (a  patrie.  »  Enfm  ,  dit 

Sy 
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»  riiLlorien  ,  il  prit  le  nom  de  Cadenef  i^ 
33  pour  fe  faire  connoître ,  &  parce  que 
»  ce  nom  étoit  beau  à  porter.  Il  com- 
».pofa  de  belles  &  bonnes  chanfong, 
»  Raimond  ,  le  cadet  des  deux  frères  de 
»  Tévêché  de  Nice,  le  mit  en. équipage 
»  &:  en  crédit  ;  Blacas  lui  fit  beaucoup 
»  d'honneur,  oc  lui  donna  du  bien»  dont 
»  il  jouit  plufieurs  années.  Après  quoi, 
:»  il  entra  dans  Tordre  des  Hofpitaliers., 
».  où  il  mourut.  Tout  ce  que  fal  raconté. , 
»  je.  Val  fil  pour  V avoir  oui  dire  Cr  poitr 
y>  ravoir  î/w.  « 

Ce  témoignage  d^un  contemporain 
doit  l'emporter  fur  celui  de  Noftrada- 
3ÎÎUS,  qui  rapporte  des  circonflances  plus 
que  douteufes.  Selon  lui  ,  Cadenet  fut 
amoureux  de  Marguerite  de  Riez  ,  la 
célébra  dans  Tes  chanfons,  &  n'en  reçut 
que  des  mépris.  Il  la  quitta  pour  fe  ren- 
dre à  la  cour  du  marquis  de  Montferrat, 
Mais,  quoique  traité  magnifiquement  par- 
ce prince^^  il  revint  en  Provence  ».  Ift 
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teur  plein  du  fouvenir  de  Marguerite  y 
&  réfolu  de  lui  renouveler  Tes  vœux  & 
fes  hommagesr.  Biacas  &  Raimond  d'A- 
goult,  feigneur  deSault,  Faccueiliirentî 
avec  honneur  à  fon  retour.  En  valu  il 
€hanta  fa  première  dame;  Défeipérant  de; 
la  toucher ,  il  pi  it  de  nouveaux  engage^ 
fîiens.  La  fceur  de  Blacas  ,  également 
belle  &  vertueufe ,  devint  l'objet  de  ia 
paflioii.  Mais  les  médifans  dirent  tant  de- 
chofes  contre  lui ,  &  même  contre  fa- 
maîtreiïe,  qu  il  fut  contraint  de  s'^en^détas- 
cher.  Le  chagrin  lui  dicia  un  traité  con-- 
tre  les  mauvais  plaifans  (les  galiadours)^ 
Il  aima  enfuite  une  religieufe  d'Aixa, 
encore  novice  ;  &  n'ayant  pas  réuHi  au- 
près d'elle,  il  fe  fit  templier  à  Saint-Gille?*^ 
Il  y  demeura  long-tems  ;  après  quoi  iî 
alla  en- Paleftine ,  où  il  fut  tué  en  com- 
battant les  Sarafins,  Tan  1 2  80.  »  Le  mot- 
»  ne  des  Iles  d'or ,  ajoute  Noftradamus-^ 
»  dit  que  ce  poète  ne  mourut  point  £ 
p  îa.  guerre^».  quHt  revint  en  Provence  g^ 
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•  qu'il  Y  époufa  la  religieufe  d'ALx,  dont 
»  il  eut  un  fils ,  &c.  « 

Peu  importe  qu  on  rejette ,  ou  non  „ 
ces  particularités.  Je  les  rapporte  unique* 
ment,  parce  quelles  tiennent  aux  mœurs 
des  troubadours.  Faffons  aux  ouvrages 
de  Cadenet» 

La  plupart  de  (qs  pièces,  au  nombre 
de  vingt-quatre ,  font  des  chanfons  tri- 
viales àt  galanterie.  Les  envois  s'adref* 
fent  à  la  eomtefîè  d'Auvergne  ,  à  la 
eomtefTe  d'Angoulême. ,  au  comte  de: 
Provence,  &  à  la  reine  Eléonore.  Celle- 
ci  et  oit  foeur  de  Pierre  II  roid'Ai*agon  ^ 
époufe  de  Raimond  VI  comte  de  Tou-^ 
îoufe.  Elle  confervoit  le  titre  de  reine, 
que  Tufage  donnoit  aux  filles  de  rois» 
Voici  celle  des  cbanfons  du  poëce ,  que 
nous  jugeons  la  plus  remarquable. 

»  Si  je  pouvois  forcer  ma  volonté  à 
»•  fuivre  ma  raifon ,  amour  ne  m'auroit 
»pas  aifément  fournis  àfon  empire.  Ce 
j»  tfeli  pas  qu'on  foit  plus  vertueux  fan» 
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3^  amour  ;  car  qui  aime  bien  ne  croit 
»  jamais  afTez  bien  faire  ;  qui  n*aime 
»  point  ignore  cette  noble  émulation , 
»  &  ne  s'attire  jamais  autant  d'eftime 
»  que  l'amant  heureux ,  ou  afpîrant  à  le 
»  devenir^ 

»  Quelque  beau  qu'il  foit  d^aîmer ,  jer 
»  n'y  reviens  que  malgré  moi  :  non  que: 
»  je  craigne  de  faire  des  aâ:ions  glorieu- 
»  fes  ;  mais  on  n'a  jamais  fervi  que  par 
»  force  un  feigneur  ,  dont  il  n'y  a  point 
»  d'afîiilance  &  de  grâce  à  efpérer.  Tout 
»  feigneur  qui ,  fans  cefTe  exigeant  de  fes 
»  fujets ,  ne  cherche  qu'à  les  ruiner ,  ne 
»  doit  être  fervL  qu'autant  que  la  féau-^ 
a»  té  y  oblige» 

»  Une  chofe  a  un  peu  foulage  ma 
»  peine  :  c'eft  qu'avec  la  déloyauté  oa 
»  ne  profpère  jamais  long-tems.  On  ne 
»  peut  s'élever  par  fon  moyen  à  une: 
»  gloire  éminente ,  fans  tomber  à  la  fi» 
»  dans  l'infamie.  Souvent ,  au  contraire^ 
>  j*aL  vu  ta  loyauté  élever  des  homme* 
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»  de  bas  érat.  Ainfi  c'efl  folie  de  craîn-- 
»dre  la  peine  pour  acquérir  de  la  ccn- 
»  fîdération  :  un  bonheur  arrive  bientôt^K 
»  quand  il  doit  arriver, 

»  Mx)n  bonheur  tarde  bien,  il  eft  vrai, 
»  &  arrive  lentement.  Mais  les  grandsF 
»  hoTineurs  s'achètent  cher  ;  &  ce  qui 
»  vaut  peu  s'obtient  plus  aifément  que 
»  le  meilleur.  Avec  pkis  de  peine,  or? 
»  obtient  avec  plus  de  gloire.  Quand  oiî 
»  n'y  réuiîiroit  pas ,  toujours  eft-il  beai? 
»  de  s'être  bien  comporté; 

»  Du  moins  je  vous  ai  aimé,  madame > 
»  pour  un  bien  qu'on  ne  fauroit  me  refu* 
»fer  :  car  mon  cœur  efl:  content  dès 
«►que  je  puis  étendre  votre  gloire^ 
»  Quand  je  vois  tour  ou  château  ,  ou 
»  homme  du  pays  où  vous  régnez ,  je? 
»  me  fens  comblé  de  joie  'y  &  quand  je 
»  vais  à  votre  demeure-,  je  crois,  dan» 
»Rion  impatience  ,  reculer  en  avan- 
»  çant ,  jufq^Li'à  ce.  que  [e  fois  auprès  df^ 
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5»^EIéorTDre ,  reine  débonnaire,  en  qui 
»  la  fine  gloire  abonde  de  plus  en  plus , 
»  fait  fi  bien  dire  &  fi  bien  faire,  que 
»  tout  ce  qu  elle  dit  eft.  cru  en  tous 
»  lieux,  ce 

Cadenet  avoit  du  goût  pour  la  fatire^ 
Nous  avons  de  lui  une  pièce  contre  les 
feig-neurs  de  Ton  tems ,  011  il  leur  repro- 
che les  brigandages  que  la  licence  des 
guerres  rendoient  alors  fi  communs. 

»  Je  voudrois  que  les  puifTans  fuf- 
»  fent  tels  que  je  ferois  moi-roême^  fi 
»  j'avois  leur  pouvoir.  On  les  verroijc 
M  magnifiques  en  armes  &  en  habits  ;  ils 
»  feroient  grande  chère  ;  ils  brilleroientr 
»  dajis  les  cours ,  verroient  les  dames ,  & 
»-donneroient  généreuifement  leur  bien, 
»  Cela  vaudroit  mieux  que.  la  pillerie  à: 
»  laquelle  fe  livrent  nos  barons  ,  qui 
3>  n'ont  que  des  cavalieis  armés  à  la 
»  légère ,  pour  aller  plus  vite  butiner ,. 
»  cQXïune  auiïi  pour  fe.fauver  plus  vît& 
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»  quand  on  leur  fait  tcte.  Autrefois  î<t 
»  magnificence  des  habits ,  les  préfens ,. 
»  les  réceptions  honnêtes ,  &  d*autreis^ 
»  femblabJes  qualités  diftinguoient  les 
»  galans.  On  ne  fe  diftingue  plus  aujour- 
»  d'hui  qu*^en  pillant  les  bœufs  &  les  bou- 
»  viers.  Encore  il  paroît  qu'on  n'en  efl: 
»  pas  mieux  vêtu.  « 

Les  fiècles  précédens  vaîoient41s  donc 
mieux  que  celui  de  Cadenet  ?  rien  ne 
donne  lieu  de  le  penfer.  Comme  la  plu- 
part des  fatiriques ,  il  exagéroit  le  bien 
du  tems  paiïe ,  pour  faire  fentir  davan- 
tage le  mal  préfent. 

Dans  une  autre  pièce ,  adrefïee  aa 
vicomte  de  Burlats  en  Albigeois ,  qu'on 
difoit  dégénérer  de  fon  ancienne  valeur ,. 
il  l'exhorte  à  prendre  en  bonne  part  fes 
remontrances  :  il  lui  cite  l'exemple  de 
Blacas  ,  de  Raimond  d'Agoult  &  du 
marquis  de  Montferrat ,  qu  on  avertif- 
foit  librement  de  leurs  fautes ,  fans  qu'ils 
en  fuflent  fâchés»  &  fans  qu'ils  ceflàfTeat 
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de  faire  du  bien  à  leurs  propres  cen- 
Teurs.  »  Peu  vous  aime ,  vicomte ,  celui 
»  qui  ne  vous  remontre  pas  votre  devoir. 
»  Si  vous  n*aviez  pas  des  amis  capables 
»  de  vous  y  rappeler,  votre  mérite  feroit 
»  bientôt  déchu,  a 

Bonne  leçon ,  dont  les  grands  ne  pro- 
fiteront guère.  Il  eft  fi  doux  de  regarder 
fes  flatteurs  comme  fes  amis! 

Ce  zèle  d'un  troubadour  efl:  afluré- 
ment  très-louable.  Mais  il  le  pouffa  un 
peu  trop  loin ,  fiir  le  point  d'embraffec 
Tétat  religieux ,  en  exhortant  fon  ami 
Blacas  à  prendre  le  même  parti,  comme 
néceflâire  au  falut.  H  lui  dit  dans  une 
chanfon  : 

»  Si  je  trouvois  mon  compère  Bla- 
»  cas ,  je  lui  confeillerois  ce  qu'il  fera 
»  peut-être  fans  mon  confeil ,  de  ne  pas 
»  attendre  la  mort ,  pour  renoncer  au? 
»  monde  qui  n  eft  que  vanité.  Autre- 
»  ment  je  craindrois  pour  lui  les  fuppli- 
»  ces  de  l'enfer^  Son  efprit  &  fa  raifoa 
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»  le  rendroient  plus  inexcufable  qa'urt^ 
»  autre,  s'il  a  voit  la  folie  de  fe  précipi- 
»  ter  fur  un  écueil ,  qu'on  évite  dès  qu'on- 
»  le  connoit  &  qu'an  le  eraint.  «-  (  Voyest 
l'article  de  Blacas.) 

C'eft  ainfi  que  les  moines  attiroient  y 
fouvent  de  la  meilleure  foi  du  monde , 
une  foule  de  profélytes.  Mais  fi  le  moina 
des  Iles  d'oi:  ,  cité  par  Noftradamus  ^ 
avoit  dit  vrai,  &  que  Cadenet  eût  quitté 
le  frac  pour  époufer  une  religieufe  ;  cet 
exemple  feul  ne  rendroit  il  pas  fufpedcs 
de.  femblables  vocations  ? 

■;-        I    -  -  -  n 

M  O  T  E. 

[  1  ]  Raimond  Bérenger  III  comte  de  Pro^i 
Vence ,  ayant  époufé  Richild'e  ,  fille  de  Tempe» 
reur  Frédéric  II,  avoit  obtenu  de  ce  prince  Tiiir 
velliture  du  comté  de  Forcai<juier ,  au  préju- 
dice de  Guillaume  VI,  qui  avoii  manqué  de 
rendre  hommage  lors  de  l'avènement  de  Frédé- 
ric à  l'empire.  Celui-ci  remplifloit  par  là  deuxr 
objets  -,  l'un  de  faire  revivre  l'autorité  des  em- 
f  ereurs  fur  l'ancien  ro):aume  d'Arles  j.  l'autra  ^ 
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de  rendre  plus  con/idérable  PétablifTement  de  (à 
fille.  Muni  du  diplôme  impérial  ,  Raimond 
Bérenger  crut  avoir  befbin  de  fecours  pour 
dépouiller  le  comte  deForcalquier.  II  eut  recours 
à  Raimond  V  comte  de  Toulouse  ,  &  lui  pro-s 
pofà  de  partager  la  dépouille.  Leur  accord  fè  fît 
à  Beau^aire  ,-  ou  ils  eurent  une  entrevue  en 
116^,  On  y  conclut  le  mariage  du  fils  aine  du 
comie  de  Touloufê  ,  avec  Douce  ,  fille  unique 
du  comte  de  Provence.  Bientôt  après ,  Raimond 
Bérenger  entra  furies  terres  du-  comte  de  For- 
calquier.  Il  fut  joint  par  des  troupes  de  Con  allié  ; 
&  ce  fut  alors  que  le  château  de  Cadenet 
éprouva  le  délàîiredont  l'hiftorien  contemporain 
de  notre  troubadour  fait  mention^ 

Don  VaifTete  parle  de  la  ligue  des  deux  com- 
tes. »  Nous  ignorons,  ajcute-t-il ,  ifî  Raimond» 
»  comte  de  Touloufe  ,  joignit  Ces  armes  à  celles 
»  de  Raimond  Bérenger ,  contre  le  comte  de 
>■)  Forçai quier,  ainfî  qu'ils  en  étolent  convenus,  a 
( IIiJ^,  diL  Languedoc  ^  r^^,  p  13.)  Il  ell  furpre- 
riant  qu^un  hiftorien  C\  exad  ait  pu  s'exprimer 
de  la  forte  ,  ayant  connoiflance  de  notre  manuC^ 
crit  dont  il  donne  un  extrait  fidelle  dans  l'en- 
droit où  il  parle  de  Cadenet,  Le  château  de  Ca- 
denet ,  pillé  &  fàccagc  par  les  gens  du  comte  d* 
Touloufè  ,  prouve  que  les  deux  princes  avaient 
|pfiediv«ment  uni  leurs  force-s» 
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XXXVIII. 
P  E  R  D  I  G  O  N. 

v_>  E  troubadour  eft  un  de  ceux  qui , 
de  1  état  le  plus  abjed  ,  fe  font  élevés  le 
plus  haut  par  leurs  talens  5  exemple  très- 
propre  à  encourager  le  génie,  mais  ca- 
pable auflî  d'égarer  une  foule  d'efprîts 
médiocres ,  toujours  empreflés  à  fortir 
de  leur  fphère  pour  courir  après  la  for- 
tune. Le  talent  même  n'y  parvient  guère 
fans  le  fecours  de  l'intrigue. 

Perdigon  étoit  fils  d'un  pauvre 
pêcheur  de  TEfperon ,  bourg  du  Gévau- 
dan.  Né  avec  de  Tefprit  &  avec  une 
agréable  figure ,  il  fe  livra  bientôt  à 
l'ambition  de  trouver  accès  dans  les 
cours.  Il  faifoit  bien  les  vers ,  avoit  une 
belle  voix  ,  jouoit  parfaitement  du  vio- 
lon ,  ne  manquoit  ni  d'agrémens  ni  de 
foupleffe.  Il  réuflit  au  delà  de  fes  efpé- 


DES  Troubadours.  42^ 
tances.  Le  dauphin  d'Auvergne ,  pour 
fe  l'attacher,  lui  donna  des  rentes  &  des 
terres.  Enfin ,  il  lui  conféra  la  dignité  de 
chevalier,  &  le  fit  fon  frère  d'armes  ;  ce 
qui  étoit  le  comble  de  la  faveur. 

Alors  Perdigon  devint  un  perfonnage 
dans  la  contrée.  Il  vifita  les  barons ,  & 
fut  accueilli  par-tout  avec  honneur.  Les 
dames  fe  difputèrent  à  qui  l'auroit  pour 
amant-,  ou  plutôt  pour  chantre  de  leur 
mérite.  Son  cœur  ne  le  portoit  que  trop 
à  l'amour.  On  voit  par  fes  pièces  qu'il 
eut  nombre  de  maîtreffes ,  &  qu'elles  ne 
le  rendirent  pas  heureux.  Voici  la  meil- 
leure de  fes  chanfons ,  où  il  exprime 
vivement  fes  peines. 

3>  Je  commence  ma  chanfon  avec  le 
»  chant  des  oifeaux  ;  lorfque  j'entends  le 
>>  tendre  ramage  du  rolTîgnol  &  de  la 
w  fauvette  ;  que  je  vois  les  fleurs  s'épa- 
*»  nouir  dans  les  jardins ,  les  bluets  parer 
3?  les  buifTons ,  les  ruiffeaux  couler  fur 
»  le  fable  leur  eau  limpide  ,  &  leurs 
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35  bords  embellis  par  la  blancheur  des 
33  lis. 

M  Hélas  !  je  me  rappelle  tous  les  maux 
>  <iue  j'ai  foufFerts  en  amour  ,  par  la 
05  rigueur  d'une  beauté  perfide ,  qui  n'a 
9y  pas  craint  de  me  tromper  ^  de  me 
3»  trahir.  J'ai  eu  beau  lui  crier  merci  : 
»  ^lle  a  été  cruelle  jufqu'à  me  donner  le 
0»  coup  de  la  mort. 

3»  C'eft  aimer  bien  peu  que  d'aimer 
»  fans  jaloufie.  On  aime  peu,  quand  on 
D3  ne  fe  fâche  jamais  ;  on  aime  peu  , 
33  quand  on  n'a  jamais  de  faute  à  fe 
»  reprocher.  Mais  quand  on  eft  bien 
3>  amoureux ,  une  larme  d'amour  vaut 
»  mieux  que  quatorze  ris. 

33  Lorfqu'à  genoux  je  demande  par- 
a»  don  à  celle  que  j'adore,  elle  m'accufe , 
w  elle  en  trouve  des  prétextes.  Les  lar- 
-»  mes  coulent  de  mes  yeux  en  abon- 
na dance.  Alors  quelquefois  elle  me  lance 
93  un  amoureux  regard.  Je  lui  baife  les 
A  yeux  &  la  bouche;  &  j'en  reflens  un^ 
»  joie  de  paradis. 
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8>  Ah  î  fa  main  a  cueilli  les  verges 
ç>  dont  me  frappe  la  plus  belle  dame  qui 
sp  fut  jamais.  J'ai  fait  tant  de  pourfuites 
35  pour  avoir  le  bonheur  de  la  fervir  ! 
39  elle  m'a  fait  pafTer  par  tant  de  rudes 
»  épreuves  ;  foupirs  pleins  d'angoiifes  , 
33  défirs  fans  efpérances  ,  récompenfes 
>3  toujours  au-deffous  des  fervices  1  tout 
»  m'oblige  à  m  éloigner  d'elle.  « 

Le  dauphin  d'Auvergne  étant  mort, 
&  n'ayant  lailTé  qu'un  fils  très-jeune  , 
Perdigon  quitta  une  cour  où  il  avoir 
perdu  fon  protedeur.  Il  alla  fe  produire 
à  celle  du  roi  d'Aragon ,  Pierre  IL  Com- 
blé de  préfens  par  ce  prince  ,  il  repafla 
les  monts ,  &  s'attacha  particulièrement 
à  Guillaume  de  Baux.  Selon  Noflrada- 
mus ,  il  fut  attaché  au  comte  de  Proven- 
ce ,  Raimond-Bérenger  ,  dont  il  célébra 
les  conquêtes  par  un  po.cme ,  lorfque  le 
comte  eut  réuni  à  fon  domaine  Vinti- 
Hiille ,  Nice ,  Gènes  Se  le  Piémont  ;  il  fut 
enrichi  en  récompçnfe  de  Ces  vej:s  ;  U 
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époufa  mademoifelle  Saure,  de  la  maî- 
fon  de  Sabran  ;  tous  deux  moururent  en 
126^ ,  &  firent  le  comte  de  Provence 
leur  héritier. 

Nos  hiftoires  manufcrites  nous  repré- 
fentent  Perdigon  fur  une  fcène  toute 
différente.  Il  participa  au  fanatifme  qui 
fufcita  au  comte  de  Touloufe  tant  d'im- 
placables ennemis.  Avec  le  prince  d'O- 
range ,  le  feigneur  Guillaume  de  Baux , 
î'évêque  de  Touloufe  Folquet,  &  Tabbé 
de  Cîteaux ,  il  alla  exciter  à  Rome  le 
zèle,  ou  plutôt  la  haine  d'Innocent  III; 
&  la  croifade  contre  les  Albigeois  fut 
le  fruit  de  leurs  conférences.  Le  roi  d'A- 
ragon ,  défenfeur  du  comte  de  Toulou- 
fe ,  ayant  péri  à  la  fanglante  bataille  de 
Muret  en  1 2 1 3  ,  Perdigon  fit  liï»  poème 
pour  célébrer  fa  défaite  &  le  triomphe 
de  la  croifade.  L'hiflorien  obferve  que 
fon  animofité  contre  ce  roi ,  qui  avoic 
été  fon  bienfaiteur,  le  déshonora  telle- 
ment ,  que  fes  amis  même  ne  voulurent 

plus 
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plus  le  voir  ni  l'entendre,  &  qu'il  ne  put 
jamais  fe  relever  du  mépris  que  lui  atti- 
ra Ton  ingratitude.  Exemple  digne  d'être 
médité  par  les  adorateurs  de  la  fortune. 
Un  ingrat  ambitieux  fe  confoleroit 
peut-être  du  mépris  des  honnêtes  gens , 
s'il  recueilloit  d'un  autre  côté  les  fruits 
de  fon  injuftice.  Perdigon  n'eut  pas  mê- 
me cette  reffource.  Le  comte  de  Mont- 
fort,  Guillaume  de  Baux,  &  les  autres 
feigneurs  dont  il  efpéroit  des  récompen- 
fes  ,  périrent  dans  la  croifade   où  ils 
avoient  commis  fant  de  barbaries.   Le 
fils  du  dauphin  d'Auvergne  retira  les 
bienfaits  de  fon  père,  en  haine  de  la 
perfidie  de  Perdigon.  Celui-ci,  n'ofant 
fe  montrer,  expofé  aux  derniers  befoins, 
fut  réduit  à  chercher  un  afyle  dans  le 
cloître.  Encore  ne  fût-ce  que  par  la  pro- 
tedion  de  Lambert  de  Montai ,  gendre 
de  Guillaume  de  Baux ,  qu'il  fut  reçu 
dans  l'abbaye  de  Silvebelle  :  il  y  mou- 
rut. Crefcimbéni  cite  le  manufcrit,  où 
Tome  L  T 
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fà  mort  dans  Tordre  de  Cîteaux  eft  attes- 
tée ;  mais  il  pe  dit  point  par  quel  motif 
ii  fe  fit  moine. 

Nous  avons  de  ce  troubadour  onze 
clianfons,  dont  quelques-unes  attribuées 
à  d'autres  auteurs  ;  &  une  prière  à  la 
Vierge ,  remarquable  par  ce  trait  de  fu- 
perflition:  le  pocte  afTure  qu'en  la  priant 
quarante  jourî,  on  obtient  le  pardon  de 
fes  péchés. 
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XXXIX. 

GUI  ou  GUI  GO. 

IN  o  u  s  avons  un  nombre  de  pièces 
fous  le  nom  de  Gui,  peut-être  du  même 
troubadour ,  peut-être  aufîî  de  plufieurj 
qu'il  eft  impolîible  de  diftinguer,  aucun 
écrivain  ne  donnant  de  lumières  fur  cet 
objet.  Il  fuffira  donc  d'extraire  ce  quQ 
les  pièces  peuvent  avoir  d'intéreflant» 
L'auteur  des  premières  eft  nommé  Gui 
ou  Guigo.  Il  étoit  contemporain  de  Ber- 
trand d'Alamanon.  Voici  une  tenfon  en- 
tre eux. 

Gui. 
33  Tai  vu  dans  le  Gévaudan  madame 
3)  Saure  Raimonde  ,  dame  de  Roque- 
3>  feuille ,  Se  la  comtefle  de  *  ^  *.  Eiles 
3>  m*ont  demandé  de  vos  nouvelles  ;  à 
»  quoi  j'ai  répondu  que  dans  la  guerre 
w  terrible  des  deux  comtes  (de  Toulou- 

Tij 
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w  fe  &  de  Provence ,  )  j'ai  laiflfé  votre 
»  écu  bien  fain,  votre  lance  bien  entière, 
»  de  votre  perfonne  tout  aulîi  flafque 
»  &  aulîî  nonchalante  qu  elle  l'a  jamais 
9>  été.  « 

Bertrand. 

33  Guigo ,  je  vous  en  aime  mille  fois 
a>  davantage ,  d'avoir  mal  parle  de  moi  à 
9»  de  fi  honnêtes  dames.  Je  vous  en  fais 
9>  bon  gré  ;  car  entre  honnêtes  gens ,  les 
.  9>  médifances  d'un  méchant  homme  font 
s9  le  même  effet  que  les  louanges  d'un 
3>  homme  de  bien  ;  &  vous  êtes  de  ces 
?3  vilains  dont  les  médifances  font  des 
99  éloges,  œ 

€e  trait  fi  piquant  peut > il  être  déco- 
ché ou  publié  par  un  poète  contre  lui- 
même  ?  Les  troubadours  s'attaquoient , 
fe  répondoient  mutuellement  dans  les 
tenfons.  On  a  recueilli  fans  doute  leurs 
couplets  comme  formant  une  feule  pièce; 
Bf  voilà  pourquoi  ils  fe  trouvent  réunis 
(bus  Iç  nom  d'un  feul. 
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Dans  un  firvente  fatirique  contre  le 
même  Bertrand  :  »  Si  Ton  proclame  les 
»  braves ,  dit  le  troubadour ,  je  ne  m'é- 
»  chaufferai  pas  à  crier  Alamanon  ^  car 
»  je  Tai  vu  long  -  lems  fuivre  la  cour" 
35  de  Provence ,  fans  faire  ni  préfens  ni 
33  feftins ,  mais  beaucoup  de  médians  Se 
35  ennuyeux  vers ,  dont  je  ne  le  corrige- 
ai rai  point.  «  Il  lui  reproche  d'être  dé- 
pouillé de  tout  mérite  ,  de  toute  vertu  , 
avec  Ton  corps  flafque  fans  force  &  fane 
valeur. 

Une  tenfon  avec  Falco ,  moine  dé^ 
froqué ,  eft  d  un  genre  particulier.  On  y 
voit  que  le  moine,  chaffé  de  fon  ordre, 
étoit  devenu  jongleur,  qu'il  avoit  eu  la 
lèvre  fendue  pour  des  médifances ,  fans 
doute  très-criminelles,  &  qu'on  puniflbit 
de  la  forte  les  médifans» 
Gui. 
39  Falco  ,  je  vois  que  vous  avez  fait 
»  métier  de  médire  ;  vous  en  avez  été 
V  accufé ,  &  vous  en  portez  les  mar4uesr 

Tiii 
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>3  Dites-moi  pourquoi  vous  fûtes  chaffé 
»  du  cloître?  car  quand  un  moine  profès 
33  quitte  fon  ordre  ,  on  ne  fait  point 
»  d'eflime  de  fa  foi:  j'en  ai  oiii  murmu- 
33  rcr.  a 

F  A  L  c  o. 

3>  De .  quoi  vous  fert ,  feigneur ,  de 
53  dire  des  injures  &:  des  folies  ?  Vous  n'y 
33  gagne2  rien ,  &  je  puis  vous  répondre 
?3  fur  le  même  ton.  « 

Gui. 

3>  Un  jongleur  qui  a  la  lèvre  fendue, 
»o  ne  vaut  pas  un  vieil  habit  jeté  au  re- 
a>  but.  Celui-là  vous  donna  uf)  terrible 
»  coup,  qui  vous  dit,  Ouvrez  la  bouche 
v>  pour  qu'on  vous  fende  la  lèvre.  Parce 
»  que  vous  parliez  trop ,  on  vous  brida 
w  de  la  forte.  En  quoi  le  marquis  a  bien 
»•  fait  :  car  on  doit  corriger  ainfi  par  le 
«  rafoir  un  infenfé  troubadour ,  qui  le 
»>  mérite  par  fes  propos.  « 
F  A  L  c  o. 

»  J'aime  mieux  être  coupé  par  im 
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33  rafoir  que  touché  de  votre  main . . .  • , 
93  d'un  homme  qui  ne  tint  jamais  fa  foi 
»  ni  à  foi  ni  aux  fiens* .  • . .  .Vous  avez 
3»  été  le  pire  ennemi  de  tous  vos  parens; 
yy  jamais  vous  ne  les  avez  défendus , 
»  quoique  vous  fufîiez  bien  équipé  &C 
3>  ceint  d'épée.  « 

Encore  une  fois,  un  pocte  ,  un  cheviî^ 
lier  ceint  d'épée  j  ne  fe  déshonoreroit  pas 
de  la  forte  ;  &  fans  doute  on  aura  mis 
fauffement  des  tenfons ,  fous  le  nom  de 
tel  ou  tel  troubadour ,  parce  qu'ils  en 
écoient  interlocuteurs.  Je  n'imagine  qu'un 
moyen  de  réfoudre  la  difficulté  :  c'efi:  de  y 
fuppofer  les  reproches  fi  évidemmen^c 
calomnieux  ,  qu'ils  ne  puffent  tou  ner 
qu'à  la  honte  de  l'adverfaire. 

Tout  étoit  matière  de  tenfoTî.  En  voi- 
ci une  où  il  ne  s'agit  ni  d'injures  ni  de 
galanterie.  Lequel  eft  préférable  ,  dcf  . 
deux  chevaliers  également  généreux  & 
magnifiques ,  dont  l'un ,  deux  fois  plus 
puifuint  que  l'autre  en  terre ,  n'a  point 

Tw 
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recours  au  brigandage  pour  fournir  à  fa 
dépenfe;  &  l'autre  exerce  fa  libéralité 
aux  dépens  de  ceux  qu'il  vexe  &  qu'il 
pille  ?  Ceft  la  queftion  propofée  à  Mai- 
nard. 

Mainard  décide  en  faveur  du  dernier, 
par  une  raifon  extravagance  :  c'efi:  qu'il 
témoigne  une  plus  force  inclination  à  la 
générofité  ,  en  s^dttiranc  la  colère  de 
Dieu  par  fes  brigandages.  Gui  foutieiit 
le  contraire ,  8c  dit  que  l'homme  qui  ufe 
de  brigandage  pour  être  généreux,  ne 
mérite  aucune  eftime  ;  parce  que  ,  pour 
deux  perfonnes  qu  il  enrichit,  il  en  aura 
peut-être  ruiné  cent. 

Mais  s'il  n'en  avoit  ruiné  qu'un  pour 
en  enrichir  dix ,  quel  feroit  le  jugement 
du  troubadour  ?  En  vérité ,  la  morale 
de  ces  tems  -  là  ne  fe  conçoit  point  : 
mille  exemples  pareils  en  découvrent 
les  faux  principes.  On  parle  cependant 
beaucoup  de  la  probité  de  nos  ancê- 
tres des  tems  héroïques  !  Si  nous  ne 
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Valons  pas  mieux  au  fond ,  qu'on  ne 
nous  contefte  pas  du  moins  Tavantage- 
de  connoître  les  devoirs.  Malheur  à  qui 
emploie  au  mal  les.  lumières  qui  diri- 
gent au  bien  r 
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BÉRENGER  DE  PALASOL. 

JOÉRENGER  DE  P  A  L  AS  O  L  fut  ,  fé- 
lon nos  vies  manufcrites ,  un  chevalier 
catalan ,  du  comté  de  Rouflillon  ,  pau- 
vre ,  mais  diftingué  par  fa  figure  &  par 
fes  manières ,  joignant  aux  travaux  de  la 
chevalerie  les  plaifirs  de  l'amour  &  le 
goût  des  vers.  Erméfîne ,  femme  d'Ar- 
naud d'Avig^non  &  fille  de  Marie  de 
Pierrelatte ,  captiva  fon  cœur  &  devint 
l'objet  de  fes  chanfons.  L'hiftorien  du 
l«anguedoc  le  compte  parmi  les  trou- 
badours qui  fioriffoient  fous  Raimond  V, 
mort  en  1 15^4.  Nous  pourrions  établir 
ce  point  d'hiftoire  par  des  conjedures 
plus  que  probables  ;  mais  dont  il  réful- 
teroit  de  Tennui  fans  utilité. 

Il  fera  plus  utile  d'obferver  quelques 
erreurs  de  Noftradamus.  Si  on  l'en  croit 
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Falafol  étoit  de  Sifteron  en  Provence , 
£Is  d'un  médecin    attaché   à   la   reine 
Jeanne.  Cinq  magnifiques  tragédies,  qu'il 
dédia  au  pape  Clément  VII ,  l'Ji  méritè- 
rent une  gloire  immortelle.  Les  quatre 
premières  avoient  pour  titres  Andrealla^ 
Tàrentda  ^  Maillorquina  j  Aiitmamm;  par 
allufion  aux  quatre  maris  de  la  reines 
Jeanne ,  André  de  Hongrie  >  Louis  de: 
Tarente ,  Jacques  de  Majorque  &  Ortoni 
de  Brunfwick.  La  dernière  étoit  intitu- 
lée Jehannella^  du  nom  de  la  princeflTe* 
Toutes  les  cinq  formoi^nt   uu  tableai£ 
de  fa  conduite  ,  depuis  l'enfance  jufqu'a 
fa  mort.  L'auteur  les  offrit  fecrètement 
au  pape,  dont  il  reçut  en  récompenfe; 
un  canonicat  de  Sifteron. 

Ces  ouvrages  bi2Larres  auroient  afTezr- 
convenus  au  goût  régnant.  Mais  fart?: 
dramatique  fut  toujours  ignoré  des  trou- 
badours. Environ  quatre-  mille  pièces, 
q^ue  nous  avons  raffemblées  d'eux  ,  rap- 
pellent une  infinité  d'ufages    de    leui^: 
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tems  ;  &  aucune ,  ridée  de  tragédie  m 
de  comédie.  Quoi  cependant  de  plus 
capable  d'intéreffer  des  poètes ,  de  leur 
fournir  des  images  ou  des  réflexions  ? 
Leur  fîlence  démontre  que  le  théâtre 
n'exiftoit  point. 

En  un  mot  ,  Bérenger  de  Palafol ,. 
dans-Noflradamus  ,  diffère  en  tout  du 
troubadour  dont  nous  parlons  dans  cet 
article.  On  ne  peut  admettre  fon  récit ,. 
qu'en  ruppofant  un  autre  poëte  du  même^ 
nom^Sc  beaucoup  moins  ancien. 

Lqs  pièces  d^  Palafol  font  harmonieu- 
fes,  tendres  &  naturelles.  En  voici  les 
traits  les  plus  remarquables  : 

»  Si  toujours  je  viv-ois ,  toujours  je 
a»  vous  aimerois.  Cefi:  folie  de  s'attacher 
»à  vous,  malgré  la  àéfénfc  que  vous 
a  m'en  faites  ;  mais  je  ne  puis  me  déli- 
»  vrer  de  cette  folie.  Je  fuis  votre  efcla?- 
»  ve  :  je  ne  payerai  jamais  ma  rançon\^ 
»çar}e  ne  veux  point  ravoir  ma  liber^ 
»  te*  • ...  »  Celle  que  j'aime,  m'eûchaîne: 


DES  TrOUEADGT7R5.  '44j? 
»  par  un  baifer.  Je  ne  conçois  rien  à  cer 
»  amour  :  qu'elle  me  traite  bien  ou  mal  >, 
»  je  l'aime  toujours  également.  « 

La  jaloufïe  a  cependant  diâ:é  une  au^ 
tre  pièce  ,  qui  eft  ou  Toriginal  ou  l^i 
copie  de  celle  de  Pierre  de  Barjac. 
(Voyez  Ton  article.  )  Le  pocte  veut  re- 
noncer à  fa  maîtrefle ,  puifqu'elle  choifit 
îin  autre  amant.  Il  lui  propofe  d'aller 
demander  l'abfolution  à  un  prêtre ,  pousî 
le  repos  de  leur  confcience.  Il  finit  par 
lui  demander  pardon  à  elle-même  de  fa: 
jaloufie ,  en  peignant  la  douloureufe  dér- 
mence  d'un  jaloux. 

Revenu  aux  pieds  de  (a  dame  ,  'û 
parle  des  peines  que  lui  a  caufées  l'éloi— 
gnement  :  il  auroit  bien  voulu  donnecr 
fon  cœur  à  une  autre  ;  mais  il  ne  l'a  ja- 
mais pu.. 

Sa  maîtreiTe  étoit  donc  vraifemblablè^ 
ment  une  coquette  fort  habile  ,  à  ert 
juger  par  cette  peinture  ;  »  Elle  ne  pro-^ 
»jaiet  ni  n'accorde  $  elle  refufe  pourtant 


»  de  manière  qu*on  fe  flatte  de  roUC 
ap  obtenir.  Elle  fait  fi  bien,  qu'au  lieu  de: 
»  reproches ,  elle  s'attire  la  reconnoifTan- 
3^ce.  H  faut  qu'elle  ait  un  fecret  uni- 
atrque  :  perfonne  ne  peut  fe  défendre  de 
3»  fes  artifices.  « 

Crefcimbéni" ,  dans  fes  additions ,  a: 
feit  un  petit  article  fur  ce  troubadour  ^ 
ne  pouvant  le  confondre  avec  celui  de 
Noftradamus. 


^X^ 

■«A^ 
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X  L  I. 

BLACAS  &  BLACASSET. 

LJ  N  père  &  un  fils  illuflres  font  le  fujer 
de  cet  article  ;  phénomène  rare  dans 
l'hiftoire  littéraire, 

B  L  A  c  A  s ,  félon  nos  manufcrits ,  étoit: 
de  Provence  ,  53  noble  baron  ,  riche  ^ 
3>  généreux  ,  bien  fait ,  qui  fe  plaifoît  à* 
«  faire  l'amour  &  la  guerre  ,  à  dépenfer, 
a>  à  tenir  dos  cours  plenières ,  qui  aimoit 
3>  la  magnificence,  1h  gloire ,  le  chant,. 
33  le  plaifir  ,  &  tout  ce  qui  donne  de- 
3>  l'honneur  &  de  la  confédération  dans 
33  le  monde.  Perfonne  n'eut  jamais  autant 
M  de  plaifir  à  recevoir  que  lui  à  donner. 
«  Il  nourrit  toujours  les  nécelfiteuxf  il 
3>  fut  le  protedeur  des  délaifles  ;  &  plus 
3*  il  avança  en  âge ,  plus  on  le  vit  croître 
35  en  générofité,en  courtoifie,  en  valeur, 
?>  en  terres^  en  rentes  &  en  gloire  5  plus 
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»  aufïî  fe  fit- il  aimer  de  fes  amis  &  re^ 
»  douter  de  fes  enixemis.  Il  fit  les  mêmes 
»  progrès  en  efprit,  en  favoir,  en  Eabi^ 
»  leté  à  eompofer ,  &  en  galanterie,  «c 
L'hiflorien  f&mble  avoir  peint  le  pro- 
dige de  Ton  fiècle. 

L'auteur  de  l'hiftoire  de  Provence , 
Bouche ,  ne  parle  point  d'un  fi  grand 
liomme  ;  &  nous  n'avons  pu  découvrir 
de  quelle  maifon  il  fortoit.  Noftradamus 
le  dit  originaire  d'Aragon.  Ce  qu'il  y  a^ 
de  certain ,  c'eft  que  Blacas  n'eft  point 
un  nom  de  fief  en  Provence,  &  qua 
notre  poëte  fut  un  perfon nage  très- dit 
tingué  par  fa  naiflance,  ainfi  que  par  fou* 
courage.  B  ne  nous  refte  qu'un  petit 
nombre  de  (qs  pièces  ,  la  plupart  muti^ 
îçes ,  &-  qui  n'annoncent  pas  un  talenr 
extraordinaire. 

Dans  une  chanfon ,  il  dit  à  fa  maîtrefle; 
^ue: ,  fi  elle  trouve  un  autre  homme  ,. 
dont  le.  courage  à  la  guerre  foit  fupé-- 
lÀm^  0\a  égal  au  fîenj  qui  avec  auiîî  peiî& 

S 
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de  revenu  foit  au(îî  généreux  ;  &  qui 
fâche  parler  avec  autant  de  grâce  &  de 
fînefTe  que  lui  ;  il  la  prie  de  donner  la 
préférence  à  celui-là.  »»  Car  celui  qui 
3>  l'emporte  en  mérite  ,  a  droit  d'être 
3>  aimé  de  la  plus  belle  des  dames.  Qu'el- 
»  le  ne  regarde  point  ce  difcours  comme 
»>  une  fanfaron ade.  Il  n'y  a  rien  que  je 
3'  ne  fois  prêt  à  entreprendre  pour  elle. 
33  Mais  puifqu'il  ed  impolTîble  d'agir  fans 
i>  cocfur,  je  la  prie  de  rirer  de  [on  cœur  le 
93  mleti  que  fy  ai  laijjé  ^  Cr  de  me  le  prê^ 
M  ter  feulement  Après  quoi  elle  peut  me 
33  laiifer  courre  fur  tous  ceux  qui  oferont 
«  me  difputer  cette  belle,  ce 

Autant  ce  galimatias  efl:  ridicule  ,  au^ 
tant  eft  obfçène  un  couplet ,  où  Blacas 
parle  de  quelques  débauchés ,  célèbres 
par  leurs  exploits  avec  les  femmes.  Lât 
tenfon  fuivante  eft  plus  curieufe  :  il  y; 
difpute  avec  Pierre  Vidal. 
Blacas. 

»  Pierre  Vidal ,  puiC^ue  f  ai  à  faire 
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>5  une  terrfon ,  qu'il  ne  vous  déplaife  que^ 
»  je  vous  fafle  une  queftion  importante» 
»  Pourquoi,  avant  de  Tefprit  &  du  fa*- 
3î  voir  pour  compofer  des  vers ,  avez- 
»  vous  Tefprit  Ci  borné  pour  beaucoup 
»3  d'affaires  qui  vous  tournent  fi  mal  ? 
»  Celui  qui  demeure  ,  étant  vieux ,  au 
93  même  point  ou  il  a  paflé  fa  jeunefTe, 
»  a  vécu  très -inutilement.  «« 
Vidal. 

3>  Blacas ,  vous  avez  tort ,  &  jamais 
»  vous  ne  proposâmes  un  jeu-parti  moins 
»  fenfé.  J'ai  le  fens  droit  &  fubtil  en  tou- 
3»  tes  fortes  d'affaires  ;  on  y  reconnoît 
?3  bien  quel  homme  je  fuis.  Dès  ma  jeu-- 
»  nefTe ,  j'ai  donné  mon  amour  à  la  nî^il- 
»  leure  dame  &:  la  plus  eftimable.  Je  ne 
»  veux  en  perdre  ni  le  fruit  ni  la  récom- 
»  penfe  ;  car  qui  f&  rebute  cil  lâche  & 
p>  infâme.  <c 

B  L  A  c  A  s, 

3»  Je  ne  voudrois  pas  avoir  votre  fort 
a»  a.vec  une  dame  fi  .pleine  de  mérice»  Je 
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y>  veux  toujours  fervir  à  jeu  égal ,  &  fui» 
35  bien  aife  qu'on  me  récompenfe.  J& 
3:>  vous  abandonne  le  bonheur  d'atten- 
»  dre  :  pour  moi,  je  prétends  jouir.  Car 
»  fâchez  qu'attendre  toujours  eft  un  fer- 
53  vice  perdu,  dont  il  ne  réfulte  aucu» 
»  bien,  ce 

V  I-  D   A  L. 

»  Blacas  ,  je  fuis  bien  différent  de 
3>  vous  autres ,  qui  ne  vous  fouciez  pas* 
35  de  Tamour.  Je  veux  faire  une  grand© 
?3  journée  pour  avoir  bon  gîte  ,  fervic 
53  long-tems  pour  obtenir  bon  falaire* 
j»  Celui-là  n'eft  pas  un  vrai  amoureux,, 
3>  qui  change  fouvent  ;  ni  celle-là  une 
vi  bonne  dame,  qui  fe  donne  facilement» 
»  Ce  n'eft  point  aimer,  c.'eft  abufer,  ft 
M  vous  demandez  aujourd'hui,  &  quittez 
»  demain  la  partie,  «c 

Dans  une  autre  tenfon  de  Blacas,- 
avec  Péliffier ,  il  s'agit  de  décider  lequel 
fut  puni  plus  févérement  de  trois  voleurs; 
dont  lun  perdit  le  pied  &  la  naai^i  droit© 
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pour  avoir  vole  des  chapons  ;  le  fécond 
fut  pendu  ,  pour  avoir  dérobé  deux 
deniers;  &  le  troifîcme  brûlé, pour  avoir 
pris  dans  un  monaftère  une  lance  &:  un 
chaperon.  Ce  bizarre  fujet  pourroit  four- 
nir des  réflexions  fur  la  jurifprudence 
criminelle. 

Un  morceau  (upérîeur  aux  pièces  de 
Blacas ,  &  très-intéreflant  pour  l'hiftoire^ 
c'eft  reloge  funèbre  du  même  trouba- 
dour par  Scrdel  fon  contemporain.  Cha- 
que trait  de  l'éloge  fait  la  fatire  de  quel- 
que prince. 

»  Je  veuxi  pleurer  Blacas  dans  cett^ 
»  chanfon  facile ,  inipirée  par  une  jufte 
»  afflidion  :  car  j'ai  perdu  en  lui  un 
»  ami  6c  un  bon  feigneur.  Toutes  les 
»  vertus  font  perdues  en  fa  perfonne.  Ce 
y>  malheur  eft  fi  grand ,  que  je  n'y  vois 
a?  de  reffôurce  que  de  prendre  fon  cœur, 
»  pour  le  donner  à  manger  aux  barons 
»  qui  en  manquent  ;  &  dès  lors  ils  en  uvh 
»  ront  aflez^ 
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»  Que  l'empereur  de  Rome  (  Frédé- 
»  rie  II  )  en  mange  le  premier  :  il  en  a 
»  befoin  ,  s'il  veut  recouvrer  fur  les 
»  Milanois  les  pays  qu'ils  lui  ont  enlevés 
»  en  dépit  de  Tes  Allemands  \ 

»  Après  lui  en  mangera  le  noble  roi 
»  de  France  (  S.  Louis  ) ,  pour  reprendre 
»  la  Caftille  quil  perd  par  fa  fotife. 
»  Mais  fi  fa  mère  le  fait ,  il  n'en  man- 
»  géra  point  :  car  oa  voit  par  fa  con- 
»  duite  qu'il  craint  en  tout  de  lui  dé- 
K»  plaire  *  ^ 

*  Frédéric  II  en  123^  déclara  la  guerre  aux 
•villes  de  Lombardie ,  qui  étoient  confédérées 
pour  (êcoûer  le  joug  de  Tempire*  filacas  étoit 
donc  mort  avant  cette  époque. 

*  *  Le  ftiahage  de  Eérengcre  ayec  Alphon- 
fe  IX  ,  père  de  Ferdinand  III  roi  de  Caftille  & 
de  Léon  ,  avoit  été  cafTé  pour  caufê  de  parenté. 
Ain(î  la  couronne  de  Caftille  (êmbloit  appar- 
tenir à  S.  Louis ,  du  chef  de  Blanche  (a  mère,' 
foeur  puînée  de  Bérengère.  La  reine  Blanche  , 
qui  avoit  beaucoup  d'empire  fur  fbn  fils ,  encore 
mineur,  ne  vouloit  pas  foutenir  ces  préfen^: 
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»  Le  roi  d'Angleterre  (  Henri  III  J 
»  en  doit  manger  un  bon  morceau.  Il 
»  a  peu  de  cœur  ;  il  en  aura  beauc?oup 
»  alors ,  &  reprendra  la  terre  qu'il  a  laiffé 
»  honteufement  ufurper  au  roi  de  Fran- 
»  ce ,  qui  profite  de  fa  négligence  &  de 
»  fa  lâcheté  ^.  * 

»  Il  faut  que  le  roi  de  Caftille  (  Fer-- 
»  dinarrd  UI)  en  mange  pour  deux  ;  car 
»  il  a  deux  royaumes ,  &  n'efl  pas  bon 
»  pour  en  gouverner  un  feul.  Mais  s'il 
»  en  mange,  qu'il  fe  cache  de  fa  mère; 

lions ,  au  préjudice  de  Ferdinand  fôn  neveu. 
En  quoi  elle  fe  montroit  d'autant  plus  (âge  ,' 
que  les  mariages  des  princes  fè  cafToient  alors 
plus  légèrement* 

'^  Henri  III ,  fils  &  (uccefTeur  de  Jean  Sans- 
terre  ,  auroit  pu  profiter  des  troubles  qui  agi- 
tèrent la  France  fous  la  minorité  de  S.  Louis. 
Les  Normands ,  les  Poitevins ,  les  Ga/cons  Fin-, 
vltèrent  à  reprendre  l'héritage  de  Ces  pères,  dont 
Jean  avoit  été  dépouillé.  Sordel ,  ne  refpirant 
«que  la  guerre  >  lui  reproche  fbn  indolence  à  cef 
4^ard, 
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9  autrement  elle  lui  ck)nneroit  des  coups 
»  de  bâton  \ 

»  Je  veux  aujfîî  que  le  roi  d'Aragon 
»  (  Jacques  I  )  en  mange  pour  laver  Tin- 
»  fuite  qu  il  reçut  à  Marfeille  ;  car  il  a 
»  beau  faire  Jèc  beau  dire  :  il  n'y  a  que 
»  ce  moyen  de  réparer  fon  honneur. 

»  Je  veux  qu'après  lui  en  mange  le 
»  roi -de  Navarre,  (Thibaut,  comte  de 
»  Champagne ,  )  qui ,  félon  ce  que  j'en- 
»  tends  dire  ,  valoit  mieux  comte  que 
y>  roi.  C'efl;  grand  malheur ,  quand  le  dé- 
»  faut  de  courage  fait  déchoir  celui  que 
»  Dieu  éleva  en  dignité. 

»  Le  comte  de  Touloufe  (  Raimond 
»  VII  )  a  bien  befoin  aufli  d'en  manger, 
»  s'il  fe  rappelle  ce  qu'il  poffedoit  autre- 
»  fois  ,  &  ce  qui  lui  refte  maintenant. 
»  A  moins  de  prendre  un  autre  coeur , 

*  Fer4inand  III  refpeâoit  efFedivement  (à 
mère ,  comme  S.  Louis  la  fîenne.  Mais  il  ne 
méritoit  point  les  reproches  que  lui  fait  le  poçta; 
fdtiriquç. 
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»  pour  recouvrer  ce  qu'il  a  perdu  ,  }© 
»  ne  crois  pas  qu'il  le  recouvre  jamais  . 
»  avec  le  fien  *. 

»  Le  comte  de  Provence  (  Raimond 
y»  Bérenger  V)  fera  bien  encore  4*en  man- 
»  ger  ,  s'il  fonge  au  peu  que  vaut  ua 
»  comte  dépouillé  de  Tes  terres.  Car  quoi- 
»  qu'il  agiffe  &  fe  défende  vigoureufe- 
»  ment ,  il  a  grand  befoin  de  manger 
»  de  ce  cœur ,  pour  foutenir  un  tel  far- 
»  deau  *  ^ 

yy  Les  barons  me  voudront  du  mal 
»  de  m'entendre  (i  bien  parler.  Mais  je 
»  leur  déclare  que  je  fais  d'eux  aufîi  peu 
»  de  cas  qu'ils  en  font  de  moi.  ce 

*  La  croifàde  contre  les  Albigeois  avoit 
démembré  Théritage  des  comtes  de  Touloufè, 
Raimond  VII  travailloit  avec  ardeur  à  en  réu- 
nir les  parties.  Malheureusement  Ces  ernemis 
étoient  trop  puifTans. 

*  *  Raimond  Bérenger  V,  dernier  comte  de 
Provence  de  la  maifbn  de  Barcelone ,  vint  à 
bout  de  (bumettre  beaucoup  de  villes  qui  s'c*? 
toient  formées  en  républiques. 

Cette 
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Cette  pièce  originale  a  eu  des  copies, 

que  nous  verrons  dans  un  autre  article. 

B  L  A  c  A  s  s  E  T  fut  le  fils  du  trou- 
badour dont  Sordel  exalta  le  grand 
cœur.  Nos  manufcrits  le  repréfentent 
digne  d'un  tel  père,  par  fon  courage, 
fa  bonté  &  fa  générofité  ;  fort  dévoué 
au  fervice  des  dames ,  bon  troubadour , 
&  qui  fit  nombre  de  bonnes  chanfons. 
De  cinq  pièces  que  nous  avons  de  lui , 
voici  la  feule  remarquable  : 

»  Si  jamais  le  mal  d'amour  me  tour- 
3»  înente ,  je  ne  fais  plus  à  qui  demander 
»  fecours  ;  puifqu'elles  font  entrées  dans 
»  le  cloître  ,  les  deux  perfonnes  pour 
»  qui  le  comte  de  Provence  &  moi  nous 
»  chantions.  Sans  leur  affîftance ,  il  y  a 
»  un  an  ou  deux  que  je  ferois  mort.  Que 
3»  deviendront  les  beaux  yeux  &  les  dentà 
»  blanches  ?  Que  deviendront  les  vertus 
»  &  l'honneur  ,  dont  elles  faifoient  la 
»  gbire  &  le  foutien  ?  Huguette  &  fâ 
Tome  L  V 
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»  feeur  .chantant  leurs  leçons  dans  tm 
T>  monaftère  ,  tandi3  que  nous  verfons. 
»  des  larmes.  Il  me  prend  quelquefoij 
»  envie  d'aller  la  nuit  mettre  le  feu  au 
»  couvent,  Bc  y  brûler  toutes  les  nones. 
»  Peu  s'en  faut  que  je  ne  blafphéme 
*>  contre  S.  Pons ,  qui  a  enlevé  toute  la 
x>  joie  de  1^  Provencç.  Héla?  !  que  de 
»  biens  nous  avons  perdus  en  vous  per- 
so dant,  belle  Huguette,  charmante  Etiçn- 
30  nette  !  « 

Ces  deux  religieufes  étoipnt  de  la 
maifon  (ie  Baux.  La  preuve  s'en  trouve 
dans  quelqvies  vers  d'un  autre  trouba-» 
<}our  ,  nomiié  Pojols  ,  où  il  loue  la 
piété  d'Hugue tte  de  Baux  &  de  fa  fœur, 
religieufes  à  Saint-Pons ,  qui  toutes  deux 
porteront  une  couronne  dans  le  ciel.  Il 
^plore  en  même  tems  la  perte  que  I^ 
jnonde  a  faite  en  les  perdant.  Ceft  unç 
répétition  prefque  littérale  de  la  pièce  dç 
.Çîacaffet. 
.  Sçlpn  Noftr^damus,JBlaca{ret  accom» 
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pagna  Charles  d'Anjou  à  la  conquête  de' 
Naples ,  Ôc  s'y  diftingua  par  fes  faits  d'ar- 
mes, dont  il  fut  magnifiquement  récom^ 
penfé  ;  le  roi  Charles ,  &  Robert  duc  def 
Calabre,  fon  fils,  lui  donnèrent  plufieurs 
fiefs  en  Provence.  Peu  de  tems  avant  fs 
mort ,  qui  arriva  en  1300  ,  il  compo& 
un  livre  intitulé,  La  manière  de  bien  guer^ 
royer;  &  en  fit  préfent  au  duc  de  Cala- 
bre. 

Le  témoignage  de  cet  hiftorien  efl 
d'autant  plus  foible  ici ,  qu'il  fe  trompe 
évidemment  au  fujetf  do  Biacas,  Il  plac* 
fa  mort  en  1281  ;  il  lui  attribue  une 
chanfon ,  dans  laquelle  \qs  Provençau:* 
font  blâmés  de  s'être  fournis  à  la  maifon 
d'A-njou ,  après  avoir  vécu  {\  heureux 
fous  celle  d'Aragon  ;  &  il  en  tire  une 
preuve  de  l'origine  aragonoifc  du  troi?- 
badour.  La  pièce  de  Sordei  fur  Blacas 
démontre  qu'il  étoit  mort  plufieurs  an^ 
nées  avant  le  mariage  de  Charles  d'A»: 
jeu  avec  l'héritière  de  Provence. 

Vii 
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XL  11. 
FOLQUETDE  ROMANS. 

J.  o  u  T  ce  que  nos  manufcrits  nous 
apprennent  de  ce  poète,  c'eft  quil  na- 
quit à  Romans ,  bourg  du  Viennois  ; 
qu'il  fut  bon  jongleur,  &  plut  dans  les 
cours  ;  que  les  nobles  le  comblèrent 
d'honneur  ;  &  qu  il  con^pofa  des  firven- 
tes  pour  louer  les  bons  &  pour  blâmer 
■  Iqs  méchans.  Nous  apprenons  de  fes 
pièces ,  qu'après  avoir  chanté  quelque 
tems  en  Dauphiné  fes  amours  avec  une 
comtelTe,  il  p alfa  en  Italie,  où  il  fit  fa 
^cour  au  roi  Frédéric  ,  au  marquis  de 
Montferrat,  &  s'attacha  particulièrement 
^u  feigneur  de  Carret  près  de  Savone. 

Frédéric  II ,  fils  de  l'empereur  Hen- 
ri VI,  eft  certainement  le  roi  dont  il 
s';agit.  Il  avoit  reçu  dans  fon  enfance 
rinveftiture  du  royaume  de  Sicile  j  llta: 
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Jie  fut  long-temps  fon  féjour:  on  l'élut 
empereur  en  12 12. 

Après  le  couronnement  de  ce  prince^ 
Folquet  1«  cenfura  dans  un  fîrvente  où 
il  s'élève  contre  le  peu  de  générofité  de 
fon  fiècle.  «  Je  ne  veux  pas  que  mon  fei- 
»  gneur  Frédéric  s'enrichiffe  davantage  : 
»  car ,  je  l'entends  dire  à  tous  ceux  qui 
w  viennent  de  fon  pays,  lui  qu'on  voyoit 
3>  fi  généreux  avant  d'être  riche ,  il  ne 
30  penfe  plus  qu'à  avoir  des  terres  &  de 
>3  l'argent.  «  Le  poëte  lui  rappelle  cette 
maxime ,  Pour  vouloir  trop  axôir^  on  perd 
fouvent  tout,  H  l'exhorte  à  la  libéralité  » 
de  peur  que  fi  la  roue  de  fortune  tour- 
noie contre  lui ,  il  ne  devint  la  rifée  de 
fes  ennemis.  Il  bénit  Dieu  qui  lui  a  don- 
.  né  une  couronne ,  &  qui  a  élevé  fon 
coufin  le  marquis.  (C'eft  Guillaume  le 
Jeune,  marquis  de  Montferrat  ,  donc 
Taïeule  paternelle  étoit  fceur  de  l'empe- 
reur Conrad  III  ,  bifaïeul  de  Frédér 
m  IL) 
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Dans  une  autre  pièce  ,  il  parle  du  mè^ 
me  fei^neur  de  Mont  fer  rat  ^  louant  Tes; 
vertus  flipérieures  à  celles  de  fou  perev 
Il  dit  cependant  que  ce  (eigneur  a  bien^l^ 
manqué  aux  Lombards ,  en  pa^fant  on-^ 
Romanis;  &  il  maudit  Saloniaue  qui  ^( 
été  pour  la  Louib-ardie  la  ruine  d'une" 
foule  de  gens. 

On  a  vu  un-  autre  troubadour,  EIL^; 
Cairels ,  faire  un  crime  au  marquis  d^ 
Montferrat  de  différer  cette  expécirion 
âe  Salonique.  C'eft  aini^que  les  hommes 
ont  coutume  de  juger  :  la  guerre  ne  i%. 
fait- elle  pas  qu^nd  ils  la  défirent  ?  les 
princes  font  des  lâches:  a  t-eîîe  ÔlQS  (ultes 
maîheureufes  ?  les  princes  ont  eu  tci  t  àor 
Ter^treprendrei  Les  opinions  du  vulgaire* 
carient  fans  ceiTe  au  gre  des  événement,. 

Nous  en  trouvons  une  rK?uveile  preu- 
ve dans  deux  pièces  de  Fblquet  fo:r  lai 
croiiade.  Oubliant  les  calamités  que  ces. 
guerres  avoient  produites,  i^" s'efforce  de 
ïanimsxXenthoiiiiaCiie^  Il  inveâ^vs  coat 
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tre  les  rois  &  les  grands  qui  combattent; 
pour  dépouiller  leurs  inférieurs  ,  au  lieit 
"d'aller  outre  mer  venger  îc  ckriftianifme;. 

»  Le  monde  ell  tout  perverti.  Les 
»  clercs,  qui  devroient  donner  l'exem- 
>9  pie ,  forK  pires  que.  les  autres.  Les  fei- 
»  gneurs ,  emportés  par  Tavarice ,  onr 
»  écrafé  la  noblefle.  Que  ne  nous  vient- 
»  il-  un  prince  afTez  puifTant  &  alTez  fare^ 
»  pour  enlever  Teurs  biens  à  ces  mé- 
»  clians ,  &  en  revêtir  tout  autre  dont  l& 
»  feul  titre  feroit  le  mérite?  Qut  n& 
»  change-t-on  les  mauvais  princes,  com- 
»  me  les  abbés  changent  les  prieurs  >  c* 
Suit  une  exhortation  au  bon  empereur^ 
'  qui  a  pris  la  croix,  à  s*armer  de- courages 
afin  de^  venger  l'es  faints  lieux. 

Le  troubadour  charge  Ton  firvente  d^ 
pafTer  le  mont  Cénis  ,  pour  dire  au  fei- 
gneur  de  Carrer,  qu'il  aille  dans  le-  pays; 
GÙ.  efïné^nocr^  fauveur,.  8c  c^ulih  cou^ 
jTomTc  KMJte'  t'A  gloire  par:  cettfeexrpîéifcr 
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Prêcher  avec  chaleur  &  fe  démentîf 
en  agiiïant,  n'étok  pas  un  phénomène 
léfervé  à  notre  iiècle.  Folquet  avok  be- 
foin  lui-même  d'être  exhorté  :  le  vœu  de 
la  croifade  faifoit  peu  dlmprefîion  fut 
fon  ame.  Hugues  de  Berfie,  troubadour, 
connu  par  un  feul  fîrvente ,  lui  dit  dans 
cette  pièce ,  pour  Texciter  à  prendre  la 
croix  : 

M  L*homme  fage  ne  doit  pas  épuifçr 
33  tout  fon  efpritàdes  folies.  Nous  avons 
»ï  lun  &  1  autre.  pafTé  en  débauches  une 
»  grande  partie  de  nos  jours.  Uexpé- 
3>  rience  nous  apprend  affez  que  la  part 
3»  que  nous  avons  eue  eft  la  plus  mau- 
3>  vaife.  Ainfi  il  faut  réformer  notre  con-^ 
a»  duite  ;  car  à  la  fin  on  fort  de  jongle- 
»  rie.  Mais  il  y  a  tel  qui,  lorfquil  fe  voit 
X.  à  fon  aife ,  en  maifon  bien  meublée  3c 
a>  bien  fournie  de  tout ,  ne  penfe  pas 
»  qu'il  y  ait  un  autre  paradis.  Folquet» 
»  mon  .doux  ami ,  vous  n'y  penfez  pas. 
5  Faites- nous  doag,  compagnie  pour  aîrj 
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9>\ex  outre  mer.  Dieu  eft  grand  ;  il  ne 
i>  nous  abandonnera  point.  « 

Une  note  du  manufcrit  porte  qu  il 
s'agit  de  la  croifade  où  alla  le  marquis 
de  Montferrat;  c'eft-à-dire ,  de  l'expédi- 
tion de  1224  pour  recouvrer  le  royau- 
me de  Salonique.  La  manière  dont 
Folquet  de  Romans  en  parle  ,  donne 
Jieu  de  croire  quil  ne  s'étoit  pas  croifé; 
&  Crefcimbeni  fe  trompe  en  concluant 
le  contraire  du  firvente  d'Hugues  de 
Berfie. 

Nous  avons  trois  tenfons  d'un  Fol- 
quet, fans  favoir  lequel.  Deux  de  ces 
pièces  roulent  fur  des  queftions  que  les 
bonnes  moeurs  doivent  profcrire.  La  der- 
nière eft  de  pure  galanterie,  &  donnera 
quelque  idée  de  ces  fortes  de  difputes. 
Folquet  demande  à  Toftemps  ;  Lequel  il 
préféreroit ,  d'aimer  une  maîtrefTe  qui 
n'auroit  point  d'autre  amant  que  lui  , 
mais  qui  ne  feroit  pas  femblant  de  l'ai- 
mer 3  ou  d'en  aimer  une  qui  auroit  pour 
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lui  autant  d'amour ,  &  qui  lui  accorder- 
roit  tous  les  plaifirs  que  loyale  ambe 
doit  faire  à  fon  ami ,  mais  qui  auroit  uit 
©u  deux  autres  amans  ? 

T  o  s  T  E  M  p  s. 
3»  Vaus  me  jetez  dans  iiti  grand  em^ 
33  barras,  &  la  proportion  efl  difficile  à 
»  réfoudre.  De  part  &  d'autre  il  y  a 
o>  beaucoup  à  foufnir.  Je  ne  fais  guèrô 
»  de  cas  d'une  maîtreffe  ,  dès  que  je  lui 
3>  fais  plufieurs  amans  ,  quelques  fem- 
»  blans  d'amour  qu'elle  me  fade.  J'aime 
•>»  mieux  que  la  dame  au-  cœur  Foyal  me^ 
»  cache  fes  fentimens ,  que  d^obtenir  det 
t»  ffirveurs  que  d'autres  partageroient.  « 

F  o  L  Q  u  E  T. 
-  »  Vous  avez  bien  peu  de  cœur ,  de 
'»  vous  contenter  de  l'amour  d'une  maî- 
33  trefTe ,  qui  fe  croiroit  déshonorée  en 
»  vous  carefïant.  P^oi ,  je  ne  voudrois 
33  de  la  fille  dun  roi  à  cette  condirioii 
»  J'aime  mieux  celle  qui  vous  fait  d'a^ 
•33  mourcux  femblans,  quoiqu'elle  en  fa& 
y  autant  à  d'autres.  « 
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T  o  s  T  E  M  p  s. 
•  9>  Vous  parlez  comme  un  fou.  Une 
33  maîtrefle  qui  trahit  fon  ami  perd  pour 
ï»  jamais  toute  eftime  ,  fans  que  des  ca- 
»  reffes  extérieures  qu  elle  lui  fait  puif- 
s>  fent  rétablir  fon  honneur.  Mais  les  fa- 
3»  veurs  d  une  amie  vertueufe  font  d'un 
».  prix  ineftimable.  Que  m'importe  qu  elle 
»  ne  paroiOfe  pas  m'aimer ,  fi  je  fuis  sûr 
»  d'être  le  feul  qui  poflede  fon  cœun  « 
F  o   L  Q  u   E  T. 
35  Les  fots  troubadours  décrient  les 
05  dons  de.ramovir,  comme  gens  qui  ne 
09  s'en  foucient  point.  Pour  moi ,  je  ne 
»  comprends  pas  quel  bien  peut  faire 
M  une  amie  qui  affeâ:e  des  airs  de  hau- 
j»  teur.  J'aime  mieux  fouffrir  d'agréables 
»  tromperies.  « 

TOSTEMPS. 

»  Prenons  pour  juge  madame  Gau- 
î»  celine.  Quoiqu'elle  coucîie  avec  bien 
33  des  amans ,  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
33  décide  avec  cqujté.  » 
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A -en  juger  par  de  telles  pièces ,  ceî 
fameux  combats  d'efprit  où  les  trou- 
badours brûloient  de  fe  fignaler  ,  ne 
produifoient  rien  de  merveilleux.  Un 
poëte  médiocre  réufîîf oit  mieux  aujour- 
d'hui. Mais  les  foibles  eflais  de  l'art  font 
utiles  à  obferver,  ne  fût-ce  que  pour 
le  convaincre ,  que  l'ignorance  admira 
long-tems  ce  qui  eft  depuis  méprifé  par 
le  goût  &  la  raifon. 


W- 


Fin  du  premiçr  Volume^ 
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ŒUVRES  ccnnplettes  de  M.  VAhhé 
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Elémens  de  l'Hifloire  d'Angleterre,  depuis  la 
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Membre  de  l'Académie  Royale  des  Sciences. 
&  Belles- Lettres  de  Berlin,  enrichis  de  beau- 
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APPROBATIO  N. 

J  'a  I  lu  ,  par  Tordre  âe  Monfèîgneur  le  Chan- 
celier ,  un  Manufcrit  ayant  pour  titre  :  Hijloire 
Littéraire  des  Irouhaiours  ^  compofee  d'après 
les  manufcrits  de  M.  de  Saint  e-P  a  l  a  y  e. 
Cet  Ouvrage  efl  bien  fiipérieur  aux  Vies  des 
Poètes  provençaux  de  Noftradamus ,  remplies 
de  bévues  &  d'erreurs.  Le  fâvant  Académicien 
&  rhabile  Rédaâeur  "^  de  (es  recherches  me 
paroifTent  mériter  ,  chacun  à  de  bons  titres  , 
toute  la  faveur  du  Public,  Fait  à  Paris  ce  17^ 
Février  1774. 

CAPPERONNIERi 
Cenjeur  Royal, 

"*  M.  TAbbé  M 1 1 1  0  T ,  des  Académies  de  Lyo« 
êc  de  Nancy. 

•  •  '  '       .     ■         ■'       '  «i 

PRIVILÈGE  DU  ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  amés  & 
féaux  Confèillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de 
Parlement  &  Confèils  Supérieurs,  Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Prévôt  de 
Paris  ,  Baillifs  ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans 
Civils  ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartien- 
dra ,  S  A  L  UT.  Notre  amé  le  fieur  Durand 
neveu ,  Libraire  à  Paris ,  Nous  a  fait  expo(èr 
qu'il  dé/îreroit  faire  imprimer  &  donner  au  Pu- 
blic, un  Ouvrage  intitulé  V Hijloire  Littéraire 
des  Irouhaitoun  ;  s'il  Nous  plaiCbit  lui  accorder 
nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécefTaires.  A 
CES  CAUSES,  voulant  favorablement  traite^ 
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rExpofânt,  Nous  luî  avons  permis  &  permettons 
par  ces  Présentes  ,  de  faire  imprimer  ledit  Ou- 
vrage autant  de  fois  que  bon  lui  (êmblera ,  & 
de  le  vendre ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout 
notre  Royaume,  pendant  le  temps  àt  fix  années 
consécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des 
Présentes:  Faifons  défenfès  à  tous  Imprimeurs, 
Libraires  &  autres  perfbnnes,  de  quelque  qua- 
lité &  condition  qu'elles  fbient ,  d'en  introduire 
d'impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notr« 
QbéifTance  :  Comme  auGi  d'imprimer  ou  faire 
imprimer  ,  vendre ,  faire  vendre  ,  débiter  nî 
contrefaire  ledit  Ouvrage ,  ni  d'en  faire  aucuns 
Extraits ,  (bus  quelque  prétexte  que  ce  puifle 
être,  fans  la  permifllon  exprelTe  &  par  écrit 
dudit  Expofànt ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de 
lui  ,  à  peine  de  conftfcation  des  Exemplaires 
contrefaits ,  de  trois  milie  livres  d'amende  con- 
tre chacun  des  Contrevenans ,  dont  un  tiers  à 
Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel  Dieu  de  Paris ,  &  l'aur 
tre  tiers  audit  Expofànt ,  ou  à  celui  qui  aura 
droit  de  lui ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  & 
intérêts  ;  à  la  charge  que  ces  Préfèntes  feront 
enregiftrées  tout  au  long  (ûr  le  Regiftre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de 
Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que 
l'imprefTion  dudit  Ouvrage  (êra  faite  dans  notre 
Royaume  &  non  ailleurs  ,  en  beau  papier  & 
beaux  caraâeres,  que  Tlmpétrant  (e  conformera 
en  tout  auxRéglemens  de  la  Librairie,  &  notam- 
ment à  celui  du  lo  Avril  1725  ,  à  peine  de 
déchéance  du  présent  Privilège  ;  qu'avant  de 
l'expofer  en  vente  ,  le  Manufcrit  qui  aura  (èrvî 
de  copie  a  l'imprefTion  dudit  Ouvrage,  fera  remis 
dans  le  même  état  où  l'Approbation  y  aura  été 
donnée ,  es  mains  de  notre  très-  cher  &  féal  Che^ 
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valier,  ChaffCelIer  Garde  des  Sceaux  de  France'^ 
le  fîeur  de  Maupeou;  qu'il  en  fera  en  fuite 
remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque? 
publique  ,  un  dans  celle  de  natre  Château  diï 
Louvre ,  &  «n  dans  celle  dudit  fîeur  de  M  a  u- 
p  £  o  u  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfèn- 
tes  :  Du  contenu  defquelies  vous  mandons  & 
enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes 
ayans  caufe^^  pleinement  &  paifîblement ,  fans 
louffrir  qu'il  leur  (bit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement  :  Voulons  que  la  copie  des  Pré- 
fèntes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage,  (bit  tenue 
pour  dûement  fîgnifiée ,  &  qu'aux  copies  coUa- 
tionnce»  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Conieil- 
lers-Secrétaires ,  foi  fbit  ajoutée  comme  à  Tori- 
ginal  :  Commandons  au  premier  notre  Huifïiet 
ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire,  pour  Texé- 
eution  d'icelles,  tous  ades  requis  &  néceffaires, 
(ans  demander  autre  permifTicn ,  &  nonobflant 
clameur  de  haro  ,  charte  Normande,  &  Lettres 
à  ce  contraires  :  Car  tel  efl:  notre  plaifîr» 
Donné  à  Compiegne  le  dix-fêptiéme  jour  du 
mois  d'Août, Tan  de  grâce  mil  fèpt  cent  fbixante" 
quatorze  y  &  de  notre  Règne  le  premier.  Par  le 
Roi  en  Con  Confeil.  Signé  y  le  Bègue,- 

Regi/iré  fur  le  Re^;ijire  XIX.  de  U  C/iam- 
ire  K  oyale  G*  Syndicale  des  L.ihraires  ^  Impri- 
meurs de  Purij  ,  n**,  1914.  fol.  z^ô.  confor- 
mément  au  Règlement  de  172^,  A  Paris  ce  30» 
Août  1774» 

S  A  I  L  L  A  W  T  ,  v5y/2i//V» 


De  l'Imprimerie  de  Pr  ault,  Imprimeur  du  Roi'^ 
Quai  de  Gévres» 
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